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A LA RECHERCHE DE SON PERE
Seconde partie des ECUMEURS DE RIVIERES

Par PAUL SAUN'ZMRE

COMMENT SE CONSTRUISENT ET s'ÉCLOULENT LES FoRTUN98

Raplmél était fils d'Antoinette Morinval et de Marc-Emile
Desarceaux.

.lAntomtiette Morinval, on sait à peu prés tout ce qu'il est
nécessaire de savoir ; c'est qu'elle était fille de Morinval, avo-
cat et homme dafflires, et sour d'IAlfred Morinval.

Il suffira donc de remonter sommairement jusqu'au père de
Marc-Emil . Desarceaux pour s'expliquer quels liens l'unis-
saient au feu baron do Savenay.

Après la révolution de 1830 et l'inutile tentative de soulé.
venent en Vendée à laquelle il avait pris part, le gentil-
homme, gravement coiîprçnmis, alla, nous l'avons dit, demlan-
der à la Suisse une hospitalité qu'elle accorde généreusement
à tous les malheurs. Ce fut à Vevey que le conduisit le ha-

-sard.
Vevey est une fort jolie ville du canton de Vaud, et occupe

sur le lac de Genève une ravissante situation.
Le baron se mit en quête d'une maison et en trouva une à

son gré, qui appartenait à un habitant du pays, nommé Des-
arceaux.

Il se rendit chez le propriétaire. C'était un commission-
naire de l'endroit. Il s'occupait du transit des marchandises
entre la Suisse, la France et l'Italie.

Le gentilhomme trouva en lui un personnage fort bien
élevé, fort obligeant surtout. Grâce à lui, il put meubler
presque instantanément la maison qu'il venait de louer et s'y
créer un intérieur confortable.

M. de Savenay fut très reconnaissant, se lia avec son pro-
priétaire, noua grâce à lui quelques relations, de sorte qu'au
bout de deux annéues de séjour il était aussi à l'aise dans cette
patrie d'adoption que s'il y avait toujours vécu.

Le baron et son propriétaire étaient dans la même situa-
tion, non pas de fortune, mais le famille.

Tous deux avaient une femme et un. fils. Ces enfants
avaient à peu près le même âge. Hector, le fils du baron,
avait dix ans; Eunile, le fils de M. Desarceaux, venait d'avoir
treize ais.

Ce fut principalement ce qui rapprocha les deux familles.
Les deux garçons devinrent si bon camarades qu'au bout de
quelques mois ils étaient inséparables.

Pendant sept ans aucun nuage ne vint troubler cette ami-
tié. Alors surgit cette époque critique où l'adolescent se fait
homme et doit songer à l'avenir.

Pour Hector do S,.venay, cet avenir était momentanément
bien dessiné. Il aurait un jour 25,000 francs de rentes.

Quant à Emile, l'avenir ne s'offrait pas à lui sous d'aussi
riantes couleurs. Tnut en jouissant d'une petite aisance, son
père était resté dans les affaires et ne pouvait rien distraire-
de son modeste avoir pour créer à son fils une position immé-
diate.

Il faisait bien travailler Emile avec lui; il lui aurait laissé
mime à la rigueur sa clientèle de commissionnaire, mais ce
n'etait pas une fortune; c'était juste de quoi vivre. Or, Emile
avait d'autres ambitions. Paris était son point de mire. Il
l'avoua franchement à son père, qui ne crut pas devoir le rete-
nîr.

Emile partit donc àl e de vingt ans, muni de lettres de
recommandation pour- quelques clients que M. Desarceaux
avait à Paris; le baron de Savenay voulut yjoindre la sienne,
et l'adressa à son homms d'affaires, de qui jusqu'à présent il
n'avait eu qu'à se Inuer.

Hector et Emile furent bien contraints de se séparer. Ils
s'-mbrumèrent, et Do-areaux se mit en rute.

Autant pour foire honneur au baron quo confiant dans
l'expérience d'un homme qu'on lui avait tant vanté, il se pré-
senta tout d'abord chez Morinval.

La lettre M. de Savenay était conçue en termes tels que
l'avocat fit le meilleSur accueil au jeune étranger.

-PlbIeu s'écria.t-il, cela be trouve à merveille.
Je vais vous donner 1adresse d'u% client, qui précisément,

hier, me suppliait de lui déterrer quelque part un commis
Lien élevé, honnête, exact, laborieux; bref, le phénix des em-
ployés. Serez-vous ce phénix ?

-Je le serai, pourvu que l'on me donne quinze jours tous
les ans pour aller embrasser mon père et ma mère.

-Vous dicterez vous-même vos conditions, dit Morinval.
A ces mots, il traçw quelques lignes, les glissa snus enve-

loppe et écrivit: " A monsieur Lermineux, marchand de fers,
237, faubourg St.Martin. Paris.

-Voici votre aflaire, dit-il en remettant la lettre à Emile.
Bon courage et bonne chance !

Le jeune ambitieux se rendit aussitôt à l'adresse indiquée.
un peu ahuri par tout ce bruit au milieu duquel il a'av.nçait.
Ce fut bien pis encore quand il arriva à la porte du magasin!

C'était une vaste cour située au fond d'une grande maison
percée de deux portes cochères. Dans cette cour -immense,
huit ou dix charrettes et camions étaient arrêtés, les uns ap-
portant, les autres emportant la marchandise, qu'on chargeait
et déchargeait avec un vacarme assourdissant. Dix garçons
de peine étaient attelés à cette rude besogne. Le choc du fer,
les cris des charretier, les hennissements des chevaux, le mou-
veiment des commis, produisaient plus de bruit en un jour
qu'il ne s'en fait à Vevey dans une année.

Emile était abasourdi, mais émerveillé. C'était bien le
commerce tel qu'il se le représentait. Il se hasarda dans les
bureaux.

Derrière one longue grille, percée çà et là de petits gui-
chets, il aperçut une douzaine de commis penchés'sur des
gros livres. inscrivant les commandes, relevant, vérifiant ou
acquittant des factures. Enfin, au bout de ce long rez-de-
chaussée, dans un emplacement plus considérable, il aperçut
un homme seul, surveillant d'un regard intelligent ce qui se
passait.

-Le maitre de la maison, sans doute, pensa Emile en le
voyant.

Il se dirigea de se côté.
-M. Lermineux I demanda-t-il.
-C'est moi, monsieur, répondit un homme de quarante-

cinq ans, avec la plus exquise urbanité.
Emils lui tendit la lettre que lui avait donnée Morinval, et

sur laquelle le patron jeta rapidement les yeux.
-Bien, fit-il, je sais de quoi il s'agit. Veuillez prendre la

peine de vous asseoir.
Il questionna le nouveau venu sur ce qu'il avait fait, et

n'apprit pas sans un certni plaisir que celui qu'on lui recom-
mandait était fils d'un .:ommissionnaire, et possédait par pon-
séquent certaines notions sur le commerce.

De son côté, Emile stipula ses conditions. Il demanda à
être employé d'une manière active et pratique, à ne pas être
assis douze heures devant le même bureau, à se mettre au
courant de la valeur, de la qualité et de la provenance des
marchandises.

M. Lermieux devina en lui un homme désireux de parve-
nir et lui accorda tout ce qu'il voulut.

Le lendemain, Emile faisait partie de la maison en qualité
de commis à la vente. '

-Par exemple, lui dit son patron, il ne faudra pas crain-
dre au besoin de donner un coup de main à vos garçons de
magasin. C'est vous qui l'avez voulu ainsi...

-Soyez tranquille, monsieur, répliqua résolûment le jeune
Desarceaux.

Le premier jour qu'il fut libre,-un dimanche, bien enten-
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du,-Emile ne manqua pas d'aller faire v'site à Morinval,
pour le remercier d'être si heureusement intervenu en sa fa-
veur.

L'avocat se montra sensible à cette démarche, causa lon-
guement avec son protégé, reconnut en lui autant d'intelli-
gence que d'activité, et lui ouvrit à deux battants les portes
de sa maison.

Emile transmit à la fois ces excellentes .t'uvelles à ses pa-
rents et à son ami Hector, qui furent enchantés de voir ses
déb'its si heureusement favorisés par le hasard

D'année en année la position du commis a améliora. Au
commencement de septembre, il ne manquait pas d'aller passer
quinze jours à Vevey.

-Quand vous viendrez à Paris, disait-il à Hector, et vous
viendrez bien une fois, ne fut-ce que par curiosité, n'oubliez
pas que j'ai une chambre à votre service.

En effet, il avait loué nn appartement composé de deux piè
ces et d'une antichambre, qu'il habitait depuis six ans, lorsque
des événements imprévus vinrent le frapper dans ses plus chè-
res atiections.

Pendant l'hiver de 1837, qui sévit en Suisse avec une extré-
me rigueur, M. Desarceaux eut la fatale idée de vouloir se
rendre a pied en Piémont où l'appelaient ses affaires. Vingt
fois, il avai, fait ce trajet à travers les montagnes et pr tou-
tes les saisor.s.

Sa femme et ses amis essayèrent de le détourner desa réso-
lution, mais il ne fit que rire de' leurs craintes et se mit en
route en annonçant son prochain retour.

Quinze jours se passèrent sans que l'on reçût de ses nou-
velles. Sa femme, décidément inquiète, écrivit à ses clients et
et à ses correspondants en Piémont. Aucun deux n'avaient vu
M. Desarceaux.

Un mois se passa dans les mômes incertitudes. Puis survint
le dégel, qui débarrassa la montagne du manteau de neige qui
la recou',rait. Dans un ravin profond, éloigné de six kilomè-
tres au plus de la %,ille, des paysans découvrirent un cadavre
parfaitement conservé.

Les papie-s que l'on trouva dans son portefeuille ne b.ssaient
malheureusement aucun doute: c'était le corps de M. Desar-
ceaux.

Le bruit de cette fin épouvantable se r4pandit dans toute
la ville, avant que l'autorité eût le temps de prévenir sa veuve
du malheur qui la frappait. Ce fut un de ses voisins qui le lui
apprit, croyant que la pauvre femme en était informée.

La constitution de madame Desarceaux ne put supporter
un choc si violent. Elle pâlit, balbutia une ou deux paroles
inintelligibles, étendit les bras en avant et tomba morte dans
le3 bras de l'imprudent qui lui avait apporté la fatale nou-
velle. L'anévrismo a.vait fait son couvre.

Le même enterrement, la mme fusse, réunirent les deux
époux, qu'accompagnait une foule synpatique.

Ce fut Hector de Savenay qui se chargea d'instruire Emile
de ces horribles événements.

"R issemblez toutes vos forces, recueillez tous vos esprits,
lui écrivait-il. Il y a des nmom nts'dans la vie où l'on n'a
jamais assez de courage pour supporter le poids des lourdes
épreuves que Dieu vous envoie. "

Puis, après avoir sommairement esquissé la vie quelque peu
aventureuse de M. Desarceaux et l'état maladif de sa femme,
qui n'avait jamais cessé d'inspirer les craintes les plus sérieu-
ses, il finissait en lui apprenant le double coup qui le frappait.

"Je voudrais être auprès de vous, écrivait-il encore, pour
vous aider à supporter ce terrible malheur, mais je suis con-
traint par la force des choses à n'user des privilèges de l'ami
tié que pour vous jeter la mort dans l'âme. "

En efet, Emile Desarceaux demeura comme foudroyé,
quaud il eut achevé la lecture de cette longue épître. Il savait
bien déjà que la disparition de son pèré avait fort alarmé sa
mère et ses amis ; il n'était pas lui même sans inquiétude à cet
égard ; mais il était loin de s'attendre à la double catastrophe
qui le rendait orphelin.

Pour sauvegarder ses intérêts. il fut forcé de demander un
congé et de se rendre en Suisse. Là comme il n'avait plus l'iii-
tention de revoir ce pays qui lui rappelait de trop 1 diibles
souvenirs, il réalisa la fortune de ses parents et revint à Paris
avec une somme de cent mille francs nets.

Cette fois, il pouvait voler de ses propres ailes.
Il était resté en forts bons termes avec Morinval, chez qui

il déjeunait presque régulièrement tousles dimanches. L'hom-
me d'affaires avait deviné on lui l'homme laborieux, énergique,
possédé d'une saine ambition ; il suivait avec intérêt cette car-
rière si vaillamment commencée.

Dès qu'il fut de retour à Paris, Emile lui fit connaître les
résultats de son voyage, et le pria, s'il entendait parler d'une
bonne affaire, de l'avertir aussitôt.

Un an après, jour pour jour, il recevait de l'avocat le blUet
suivant :

"Mon cher ami,
" Je compte sur vous pour dimanche matin, sans faute. Que

devenez-vous donc? Voilà un siècle que je ne vous ai vu Ve-
nez, nous causerons de tout et de bien d'autres choses encore."

Emile fut exavt au rendez-vous.
L. famille Morinval était au complet. Antoinette et Alfred

assistaient au déjeuner.
Quand le repas fut terminé, l'avocat prit familièrement le

bras de son protégé et l'entraîna dans son cabinet.
-Depuis que je ne vous ai vu, commença Morinval, j'ai

beaucoup réfléchi, je me suis fort occupé de vous, et j'ai fini
par dresser tout un plan que je vous demanderai la permis-
sion de vous soumettre.

-Vnlontiers, fit le jeune commis vivement intrigué.
-Que pensez-vous de la maison Lermineux 1 interrompit

l'avocat.
-J'en pense beaucoup de bien, répondit le jeune homme.

Je la connais depuis six ans, je sais qu'elle est bien achalan.
dée, qu'elle réalise de gros bénéfices et qu'elle tient la tête du
commerce de Paris. Je ne me souhaiterais qu'une chose: c'est
d'en avoir une semblable.

-Eh bien I mon cher, il ne tient qu'à vous, dit Morinval.
-S'il ne teniit qu'à moi, ce serait chase faite. Malheureu.

sement, ce n'est pas ave3 ce que je possède que je pourrais
prendre une si lourde maison. En outre, M Lermineux ne
m'a jamais manifesté l'intention de vendre, et je crois que s'il
le faisait ce serait à un prix .

*-Non, pas trop cher, fit Morinval.
-Combien croyez-vous 1...
-Trois cent mille francs.
-En effet, c'est pour rien, mais comment supposer...
-Il me l'a dit lui-même, parbleu ! Savez-vous que M. Ler.

mineux a cinquante-huit ans, et ne demande qu'à se reposer *
Sivez-vous en outre à quel chiffre se monte sa fortune ?

-Non, mais qu'iniporte f ce n'est pas toujours avec mes
cent mille francs que je puis payer sa maison.

-Assurément, mais il y a un moyen... insinua Morinval.
-Lequel 1
-C'est de vous marier.
-Moi ! je ne connais personne I se récria Emile !
-Oh 1 personne... fit Morinval en souriant, cherchez

bien...
Le jeune commis le regarda avec stupéfaction. Il ne con-

naissait au monde que l'homme d'affaires qui eû' une fille en
âge de se marier. Or, Antoinette était jeune, olie, bien éle-
vée ; son père passait déjà pour avoir une fort mne de sept ou
huit cent mille francs. Ce n'était pas possible I Ce n'était
pas d'Antoinette qu'il s'agissait.

-J'ai beau chercher, répondit-il d'une voix légèrement
émue, je ne vois dans mes relations que des personnes telle.
ment au-dessus de moi...

-Allons I fit débonnairement Morinval, je vois qu'il faut
vous mettre les points sur les i. Soit I répondez moi donc
franchement . comment trouvez-vous mademoiselle Antoi-
nette Morinval ?

Vous aurez nue ehance de gagner une prime à partir du 12 Avril 1888.



-Vrai ? s'écria joyeusement Emile. C'est d'elle qu'il bant et au-delà le prix de l'immeuble. Ainsi, d'une fortune
s'agit ? que chacun évaluait à un million, pour le moins, on ne trou-

-Diable ! ricana l'avocat. Il paraît que je n'ai pas eu vait rien ou presque rien
la main trop malheureuse. Alors nous avons de grandes Morinval avait-il mangé cette fortune? C'était possible
chances pour nous entendre. mais où? comment?

Emile était ébloui. Non seulement Antoinette lui plaisait - Tout le monde savait à la suite de quel dissentiment la rup-
au-delà de toute expression, mais il n'ignorait pas que Morin- ture avait éclaté entre Morinval et Desarceaux. Aussi l'on
val était riche. C'était donc un mariage à son goût qui se supposa que Morinval père, afin de punir sa fille et son gendre
présentait, en même temps qu'un magnifique avenir. Or, il d'avoir pris parti contre lui, avait réalisé tout son avoir et
était loin de s'attendre à pareille surprise. l'avait fait passer peu à peu entre les mains de son fils Alfred.

-Alors, je continue, fit Morinval en souriant. Sans lui Antoinette fut donc absolument frustrée du patrimoine
dire précisément à qui je la destinais, j'ai déjà sondé Antoi- auquel elle avait droit. Comme on le voit, l'amitié d'Hector
nette, et je crois qu'elle a deviné que c'était de vous qu'il s'a- de Savenay coûtait vingt-cinq mille francs de rente à Emile
gissait. Je donnerai donc à ma fille une dot égale à votre Desarceaux.
avoir, et vous serez à la tête de deux cent mille francs le jour C'était cher. Cependant Antoinette et Eiile se refusèrent
où vous aurez signé le contrat. à intenter la moindre action contre Alfred Morinval.

Emile ne put réprimer un geste de stupéfaction. D'ailleurs, une magnifique affaire se présentait.
-Attendez, je n'ai pas fini, poursuivit Morinval. Sur ces Desarceaux était en relations avec un des plus gros ban-

deux cent mille francs, M. Lermineux, que j'ai confessé, con- quiers de la capitale. C'était chez lui qu'il escomptait depuis
sent à ne prendre que cent cinquante mille francs en vous vingt ans son papier, quand il avait des échéances un peu
vendant sa maison. Ainsi, comme je me charge de tous les chargées.
frais qu'occasionnera le mariage, il vous restera cinquante Un jour ce banquier, que nous appellerons M. Garneray, fit
mille francs espèces pour faire face aux besoins de la maison. appeler M. Desarceaux dans son cabinet.
Quant à l'autre moitié du prix de vente, il serait payable en -Mon cher ami, dit-il, j'ai une affaire superbe dans les
dix ans et productif d'intérêts à cinq pour cent. mains, j'ai songé à vous.

A ces mots, il se renversa dans son fauteuil, se croisa les -Je vous remercie ; de quoi s'agit-il 1
bras, et regarda Emile en souriant avec finesse. -Je viens d'acheter les forges de X...

-Qu'en dites-vous 1 demanda-t-il en homme qui, de longue Le négociant, qui depuis vingt-six ans était dans le com-
date, a préparé son triomphe. merce des fers, connaissait trop bien ces forges pour-ne pas

-Je dis... balbutia Emile, que je suis émerveillé... con- apprécier leur importance.
fondu ! J'espérais si peu un dénoûment semblable qu'en -Diable! fit-il gravement. C'est une bien grosse respon-
vérité... Je m'imagine que je rêve.

-Vous ne rêvez pas du tout, mon ami, interrompit l'avocat. -Mais aussi quinze cent mille francs, mon cher, c'est pour
Dimanche on publiera les premiers bans et, vers le milieu de rien
la semaine prochaine, j'aurai terminé en votre nom avec Ler- -En effet, c'est une bonne affaire, si vous avez un direc-
mineux ; vous n'aurez plus qu'à signer. Est-ce convenu A teur intelligent

-Certainement, mon cher monsieur ; mais réellement... -Je ne l'ai pas encore, mais je ne désespère pas d'en trou-
-Allons, touchez là, fit Morinval en lui tendant la main, ver un sous peu de jours, dit le banquier en souriant. Tenez,

Vous venez à la campagne avec nous aujourd'hui, vous prenez ajouta-t-il en tendant à Desarceaux une feuille de papier,
le bras d'Antoinette, et... le reste vous regarde. voici la liste des personnes qui ont fait cette acquisition de

Emile avait perdu la tête. Il considérait son futur beau- concert avec moi.
père avec une stupéfaction profonde. Cependant il se remit Le négociant y jeta les yeux et lut cinq ou six noms d'une
peu à peu et son visage s'épanouit pour la première fois depuqs honorabilité bien connue,
longtemps d'une joie réelle. ' A leur tête, la maison Garneray figurait pour trois cent

Il fut fait ainsi que l'avait combiné Morinval. Antoinette mille francs. La lecture de cette liste produisit sur lui une
devint madame Desarceaux, et la maison Lermineux passa impression visiblement favorable.
entre les mains de son successeur. Le banquier, qui ne le perdait pas de vue s'en aperçut.

Vingt ans se passèrent au sein de la plus parfaite quiétude. -Vous avez dû remarquer, poursuivit-il, que de tous ces
La maison Desarceaux prospérait de plus en plus. Emile noms pasa un seul nest en état de diriger une exploitation de
avait non seulement payé son prédécesseur, mais il avait mis cette importance.
de côté une somme de cent cinquante mille francs. Il avait -je le crois bien, les forges de X... sont peut-être les plus
un fils, RaphaUl, auquel il avait fait donner la plus brillante considérables après celles du Creuzotl fit Desarceaux.
éducation, et à qui semblait réservé le plus brillant avenir. -Aussi, continua le banquier, nous avons songé à choisir

Un seul nuage avait glissé dans cette vie calme et honnête .un directeur intelligent, présentant des garanties sérieuses,
Lorsque le baron de Savenay avait réclamé aux Morinval les et surtout connaissant parfaitement ce genre d'industrie. Nous
quatre cent mille francs qu'il leur avait confiés, il était venu lui donnerions, outre le logement, un traitement fixe de trente
se plaindre à Desarceaux de la mauvaise foi de son beau-père mille francs par an...
et de son beau-frère. -Ça les vaut bien, fit le négociant.

Desarceaux avait pris fait et cause pour son ami Hector, -En outre, comme nous désirons que ce directeur s'attelle
et avait insisté auprès de Morinval père et fils, en termes si consciencieusement à cette besogne, nous avons cru devoir
formels, qu'une rupture de toutes relations en devint la con- exiger de lui qu'il verse une somme de deux cent mille francs,
séquenae inévitable. qui augmentera d'autant l'apport social. Il touchera donc sa

Il recueillit amèrement le fruit de cette malencontreuse part du dividende au prorata de ce qu'il aura versé, en dehors
intervention. Lorsque mourut Morinval père, on fut fort des appointements fixe, qu'il prélèvera.
étonné de ne trouver dans sa caisse que dix ou douze mille -De sorte que, si le dividende est de dix ou quinze pour
francs en aroent et uner trentaine de mille francs de valeurs cent, il aura droit à vingt ou trente mille francs par an dans
tellement dépréciées qu'elles ne représentaient plus guère que les bénéfices 1 fit Desarceaux séduit par cette proposition.
le dixième du capital primitif. -C'est bien cela, répondit Gareray. Eh bien compre-

Au moins, pensait-on, il reste l'hôtel que Morinval s'est nez-vous ?
fait construire." -Parfaitement.

Pas du tout t Cet hôtel était grevé d'hypothèques absor- -Et vous acceptez ?

A paràir du 12 Avril 1888 des primes seront offertes à nos abonp's par tirage au sort
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-Quoi 1 demanda le négociant étonné. On devine ce qui ci résulta fatalement. Six mois après De-
-Comment ! vous n'avez pas deviné que c'est sur % ous que sarce.ux était en faillite avec un actif de quatre cent cin-

j'ai compté pour prendre la direetiUi d.1e 9ut ét.ablisseiment l qualite tille francs plus furt que sut& passif. Nuit seuluient,
-Je vous sais un gré infini de votre confiance, fit Desar- la maison de banque Garneray et Cie l'avait ruiné, mais elle

ceaux ébranle, mais uit ne pieîd pas uno decisiun commae celle lui fit petdre enuore lu prix d, su fundâ du uommerce, qu'il
là en cinq miiiutes, et je sous demande vingtà-quatre heures... aait payt truis cct mille fiaius auparab lat, et qui aujour-

-Vingt-quatre heures ! se récria le banquier. Ce ii'est pas d'hui ne valait plus rien.
assez. Je % ous accorde trois jours, mon cher ami. En nits d'un an, Desarucaux vuait de passer de l'upu-

-Il voyait bien que le iégociant était déjà ébranle. Il le lenc'e à la miiisère, -pis enreî, au déshonneur.
congédia avec forces protestatiuns d'amitié. Le malheureux iÎ'ut pas la force de survivre à cette de-

Desarceaux était cn effet, fuit attiré par les brillantes pro- cléan,'.e. Il toumaba ri ualade et limuur ut de chagria ait d'avoir
positions qu'on lui aiait faites. C'était la fortune pour lui, pu nameîaîC réhabilitt ut itni qu'il autjusque-lasi dignetuent
c'était un avenir pour son fils, auquel il pourrait plus tard cd- porté.
der la place. Raphaël ne perdit pas courage.

Il se décida. Trois jours après il signait avec M. A'arne- Dans un.coin de sua magasin, so i père avait fait établir un
ray le traité qui lI. liait à jamais. Il était tranquille. .a fem- tour que, peu à peu, il av ait garai du tous les outils iécessaires.
nie et son fils, qu'il aîait coisulté, lui avaient cunseille dac- C''tait dans ;u iéduit qu'il bu délassait des suuis et des pré-
cepter. occupations commerciales. Son fils venait souvent lui tenir

Au bout de trois uîjois, il aait versé cunt cinquante raille compagnie. Par esprit d'imitatioa d'abord, Rapîhael voulut
francs. Cependant il n'avait pas trouvé d'acquéreur pour s s'initier,à cette distraction. La première Suv re qui sortit de
maison de comuierce, qu'il allait être fureé de quitter d un jour ses mnains, le niit en, guût. Il y apporta plus d'applheatîiona,
à l'autre. étudia le dessin, lut, visita quelques ateliers, et devint bientôt

Sur ces entrefaites suri int à Mons une faillite qui lui en- plus adroit que son professeur lui-muêne.
gloutit cent mille francs. En toute circonstance, c'eût eté Cependant il était loin d'être un habile ouvrier, quand il se
une perte assurément, mais elle eût été facilemienit reparable. décida à faire de ce métier son gagne-pain.
Elle lui fut plus sensible aujourd'hui qu'il s'était démuni de Mais que tenter i La liquidation de la maison Garneray et
tout son comptant. Cie n'était pas terminée quand mourut son père. Il n'avait

Comme si la fatalité s'en anêlait, les remlboursements de e- rien, absolument rien. Il ne voulut pas même tccepter le se-
naient plus fréquents et plus onéreux aux échéances. Or cours que le syidie de la faillite Desarceaux offrait à sa mère.
Desarceaux n'abait jamais laissé protester un billet qui1 avait Il s'en alla fièrement, ciitpurtanît les débLis du son mobilier,
endossé. Donc il payait, payait toujours. cherchant dans un coin ignoré de Paris une rue inconnue et

Le mois à seiàir était particulièremenîît chargé. Pour faire des 'isages nàoueaux. Sa î,.cre appruuta tout ce qu'l lui pro-
honneur à sa signature, Desarceaux fut obligé de négocier les posa. Tous les deux n'avaienit lu'une idée fixe . c'était de ré-
% aleurs qu'il at uit en porteftuille. Il présenta donc trois habiliter la mémoire et le niou de Desarceaux.
cent mille francs de papier à l'escompte chez Garneray et Cie. Ils y réussirent ; mais à quel prix !

- -Revenez demuain, dit le ta;ssier, qui oulait vérifier ces Raphatl acquit la preuke que la tiaisont Garineray a'vait in-
valeurs. dignement abusé de la bonne foi paternelle. Les forges de X...

Le lendemain, quand Desarceaux ai riva à la porte du ban- a% aieit été achetées, mais 'a aient pas été pay dcs. Les sous-
quier, il y trouva une foule menayante, qui lisait en murmu- cripteurs qui figuraient sur la liste étient imaginaires, ou du
rant une affiche ainsi conçue . Fermé pour cause de lZquida- moins n'étaient liés par aucun acte sérieux, et, en présence
lion. d'une liquidation, avaient refusé de verser le montant de leur

Le malheureux négociant ne pouvait pas en croire ses yeux. souscription.
-Liquidation !... balbutia-t il. Comment, la maison Gar- Bref, avce les valeurs dépréciées que restitua la maison Gar-

nîeray liquide !... Mais les cent cinquante mille francs de neray, le syndic de la faillite Desarceaux put à peine désinî-
valeurs que je lui ai laissées hier ! Il mite les faut I mon crédit, téresser ce qui restait de créancier.. A Raphael tu &a Mère,
mon commerce, mon honneur en dépendent ! il ie revint pas une obole.

ils étaient trente paut res diables comme lui, qui pronoin- Naturellement, Raphael avait perdu beaucoup de temps à
gaient les mêmes paroles devant tette porte ferniee. surveiller ces opérations. Aussi sa pretmière aitnée cleZ M.

Desarceaux essaya % ainement de se la faire ouvrir. Il sonna, Carmeletfutloin d'être fructueuse. Mais que lui inmportait,ainsi
frappa, cria son nom à tue tête... la porte ne sourcilla pas. il qu'à sa mère ? Le jugemeit qui rélabilitait le nom,, de son père
rentra chez lui, écri'vit à M. Garneray une lettre déchi- av ait été prononcé. Il n'avait rien, mnais il ne dev ait rien à
rante. personne; il pouvait marcher la tête hau1a-.

" Rendez moi au moins mes valeurs, demandait-il , j'irai les Mais le baron sentait bien qu il n'etait pas quitte de toute
faire escompter ailleurs. " obligation envers les Desarceaux. Il savait pourquoi Antoi-

Il reçut une réponse froide et polie, qui l'assura que tout lui nette a% ait été frustree de son héritage par son pure et son
serait rendu « quand la liquidation serait termiaée. " frère. C'était lui qui était la cause involontaire de cette ruine,

Mais elle pouvait durer un an, deux ans cette liquidation ! et il en souffrait cruellement.
Mais ces trois cent mille francs de papier n'e vaudraient pas Lorsque surgit cette crise terrible qui devait engloutir en
cinquante dans deux ans ! Mais il n'avait plus rien pour payer quelques mois la fortune des Desarceaux, le gentilhomme avait
ses échéances ! essayé d'intervenir et de les sauver.

Il revint chez lui, et fit part à sa femme et à Raphaël du Son degré d'intimité dans la maison, la confiance que le né-
malheur qui venait de le frapper. Antoinette fit un effort sur- gociant avait en lui, ne lui laisseront pas ignorer dans quelle
humain. Elle alla voir son frère, Alfred Mornaval, que l'on di- position embarrassée se trouvait le commerçant. Mais lui, ne
sait richissime. Elle lui exposa franchement la situation, le possédait-il pas encore cinq ou six mille francs de rentes i Il
pria, le supplia, se traîna à ses genoux. les offrit généreusement à Desarceaux.

Morinval fut inflexible. Celui-ci le remercia avec effusion.
Antoinette se releva et sortit indignée. Cette ressource dé -Si cent mille francs pouvaient me suffire, répondit-il, j'ac-

sospérée, à laquelle elle n'avait eu recours qu'à la dernière ex- cepterais ; mais il m'en faut le double, ou c'est fait de moi; je
trémité, lui échappait. refuse.

Desarceaux rassembla ce qui lui restait de valeurs, s'adressa Le gentilhomme insistait encore.
à ses amis, et put faire face à cette ééhéance. Mais la suivante? --Et Berthe ? fit Desarceaux, que lui resterait-il sije la dé-
mais les ai' es I... pouillais de cette ressource suprême 1
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Pour sa fille, le baron se résigna à ne pas fairo un sacrifice
inutile. Il garda son petit avoir et Desarceaux fut perdu.

La mort de l'infortuné commerçant avait rompu le premier
lien qui rapprochait le baron deSavenay des Desarceaux. Ce.
pendant le gentilhonne avait le caractère trop haut placé
pour alandonner à jamais Antoinette et Raphael. Il alla donc
les chercher jusqu'au fond de cette rue de Venise qu'ils avaient
choisie pour tombeau.

Il y vint d'abord à plusieurs reprises, accompagné de sa
fille. Il fut envers la veuve ruinée aussi poli, aussi affectueux,
aussi plein girds que s'il se fût trouvé devant une reine.
Mais il voyait bien derrière le sourire forcé de la pauvre
femme quelle horrible contrainte elle s'imposait.

Peu à peu il se montra moins assidu. Plus tard, quand sa
fille devint jeune personne, il se contenta de l'y envoyer sous
l'escorte de Marguerite.

En ellet, la visite de Berthe était toujours bien accueillie
par madame Desarceaux. Elle considérait un peu con.me sa
fille cett" orpheline qu'elle avait pour ainsi dire élevée, qui
avait grandi sous ses yeux, presque dans sa maison, à côté de
son fils.

Quant à R-iphaël, il n'était allé chez le baron de Savenay
que huit fois depuis huit ans,-le lerjanvier de chaque année.

Ainsi le baron avait eu beau s'en défendre, la misère avait
fini par creuser insensiblement un abîme entre sa famille et
celle des Desarceaux.

II

OU M. DE SAVENAY DONNE CARRIÈRE A SES RÉTICENCES.

Raphaiël avait parfaitement compris toutes ces nuanees.
Dans l'nifraliilité avec laquelle le recevait aujourd'hui M. de
Savenay il y avait un peu de bienveillance protectrice, de
conldescendance même.

Berthe seule se rappelait et, dans le Raphael d'aujourd'hui,
voyait toujours le Raphael d'autrefois.

S'occupait-elle jadis de savoir s'il était riche ou pauvre ?
Non ; il lui suffisait de le trouver bon et beau.

Elle ne pouvait s'empêcher de regarder alternativement son
père et Raplael, de les détailler pour ainsi dire l'un après
l'autre et d'établir une comparaison. Or, plus elle se livrait à
cet examen, plus elle trouvait entre eux de ressemblance ab-
solue.

N'enployaient.ils pas le même langage choisi? N'avaient-ils
pas les mêmes maniières distinguées ? Ne portaient.ils pas aussi
avantageusement la même simple toilette? N'avaient-ils pas
les nîmitnws sentimnents élevés ? A quelle échelle se mesurait donc
cette indéfinissable, mais colossale distance, que les hommes
établissent entre eux, suivant qu'ils sont nés de tel ou tel
père ?

C'est qu'en efiet, plus Berthe les considérait, plus elle trou-
vait que la comparaison tournait à l'avantage de Raphael. Il
était plus jeune, plus beau, plus courageux même. M. de Sa-
venay en était convenu lui-méme.

Enfin, et par.dessus tout, lajeune fille ne pouvait pas oublier
que Raphael l'avait vue grandir et avait en pour son extrême
jeunesse des attentions incalculables.

Quant à lui, pendant ce repas délicieux qui lui rappelait tant
de souvenirs disparus, il n'avait pas cessé de regarder Berthe.
Et il l'admirait si franchement qu'elle s'en aperçut et rougit
jusqu'aux oreilles.

Lorsque le déjeuner fut terminé, il fallut bien s'en aller !
Raphael serra la main du baron et un peu plus fort celle de
Berthe, qui ne put réprimer un léger tressaillement.

Il partit, mais ses yeux brillaient d'une joie profonde lors-
qu'il franchit le seuil de la porte. Il avait maintenant la cer-
titude du n'avoir pas perdu le coeur de celle qu'il n'avait pas
cessé d'ainer

Cependant M. de Savenay n'avait pas assisté indifférent à
ces mutuelles expansions des deux jeunes gens. Evidemment,

malgré le temps écoulé, la distance qui les séparait, ces enfants
se souvenaient du passé et renouaient pour ainsi <lire connais-
sance. La familiarité des anciens jours ne tarderait donc pas
à revivre, si l'occasion les rapprochait encore.

Or, voilà ce que le baron aurait souhaité empêcher.
Il prit le bras <le sa fille, oui demeurait rêveuse à la place

où Raphael l'avait quittée, et l'entraîna dans sa chambre en
caressant sa petite main blanche. I

-Viens, mon enfant, dit-il avec une douceur perfide, viens,
j'ai beaucoup <le choses à tu raconter.

-Est-ce amusant ? demanda Berthe étourdiment.
-Dame. .. c'est selon... répondit le gentilhomme avec em-

barras.
Il fit signé à Berthe de s'asseoir et prit place en face d'elle.
Berthe se renversa dans son fauteuil. Il lui semblait, en dé-

pit de l'annté paternelle, que cet entretien ne serait pas gai.
-Nous n'nllons pas beaucoup dans le monde, commença le

baron, et cela pour des raisols que tu connais aussi bien moi,
niais, enfin, nous y allons quelquefois. Eh bien! dis moi: par-
mi les personnes que -ius rencontrons, quelle est celle qui t'a
!e plus frappée ?

-Mon Dieu, je serais fort en peine de vous le dire, fit Berthe
avec indifférence. Quand je jette les yeux autour de moi, je ne
vois pas grand'chose qui m'intéresse. Les femmes, dont je ne
parle que pour mémoire, puisqu'elles ne sont pas en causese di vi-
sent en deux classes bien distinctes : les jeunes, qui ne parlent
jamais que de toilettes, de bals, de promenades, de pièces en
vogue et du ténor à la mode ; les vieilles, qui ne s'entretien-
tient que de la cour de Louis XVIII ou de Charles X, toutes
choses que je ne connais pas...

-Mais les hommes, interrompit le baron avec un peu d'im-
patience.

-Quant aux hommes, répondit Berthe, j'en fais trois caté-
gories bien tranchées; les jeunes gens, les hommes jeunes, et
les hommes... mûrs.

Les jeunes n'ont guère autre chose dans la bouche que les
paris qu'ils ont gagnés ou perdus pour ou contre le cheval fa-
vori, les bijoux qu'ils ont commandés, le tailleur qu'ils ont
choisi, la coupe de l'habit qu'ils porteront demain. Quant à
leur tenue, à voir le sans-façon et le débraillé qu'ils affectent,
il faut que je me sache en face des plus grands noms dit la no.
blesse française pour ne pas croire que c'est à des palefreniers
que j'ai affaire.

-Très bien. Ceux-là sont donc jugés, fit joyeusement le
gentilhomme, et les hommes jeunes ?

-Les hommes jeunes sont un peu plus discrets et ont un
peu plus de tenue, j'en conviens; mais le pur sanq fait tou-
jours les frais de la conversation. Qu'il s'agisse d'un cheval
de selle ou d'un attelage, cela ne varie guère. La performance
de ces animaux est leur unique souci. Ils ont détrôné le veau
d'or pour mettre le cheval à sa place, et, pour parler de ce
nouveau dieu, ils ont inventé un langage qui est une sorte de
catéchisme auquel les profanes comme moi n'entendent rien.

Ils panachent aussi ces entretiens hippo-anglo.français des
pertes qu'ils ont essuyées au Cercle, du duel de M. X... avec
M. Z... D'art, de littérature, il en est si peu question dans
leurs discours, qu'on les croirait de la force de celui qui re-
prochait à ce fainéant de sculpteur Milo d'avoir fait une Vénus
qui n'a pas de bras."

-Tudieu ! quel pamphlétaire tu ferais ! s'écria le baron de
plus en plus joyeux. Voyons, passons aux hommes... mûrs,
comme tu dis.

-Ceux-là, c'est différent, fit Berthe, sans sortir de sa dé-
daigneuse indolence. Ils sont un peu revenus des joies de ce
monde; ils ne courent pas avec les jockeys, ils sont friands de
scandales, ils perdent moins au Cercle, où ils ne passent plus
de nuits ; ils lisent, ils savent, ils causent à peu près sensé-
ment de tous et sur tout ; ils sont élégants, prévenants, polis,
aimables, spirituels quelquefois.

-Oh 1 que de qualités i se récria M. de Savenay, ravi.
-Sans doute, fit Berthe ; mgqlheureusement ils ont un dé-

faut.
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-Lequel ? demanda le baron subitement alarmé.
-Le pire de tous, mon pauvre père I Un défaut impardon-

nable, terrible, d'autant plus affreux qu'il est impossible de
s'en corriger: ils sont vieux I

-Vieux, lit le gentilhomme en hochant la tte, cela dépend
mon enfant. Tel homme de cinquante ans est souvent plus
vigoureux et mieux conservé que tel homme de quarante ans
et même de trente ans. Tout le monde n'a pia été dans sa
jeunesse un Centaure, un joueur, un inutile enfin. Tu aduie,-
tras bien qu'il y a des exceptions. ..

-Sans doute, puisque, sans exceptions, il n'y a pas de rè-
gle génd.Lale.

-Eh len, il y a du choix, même dans ces exceptions.
Ainsi, que penses-tu, par exemple, de.M. de Tallerin ?

-Le plus grand bien, mon père, puisqu'il est votre ami.
C'est un homme de tête et de cœ·'r, intelligent, instruit, beau
diseur, de manières exquises. Celui-là, je crois, est un gentil-
homme dans la véritable tradition ; mais ainsi que je vous le
disais tout à l'heure, c'est un gentilhommne de cinquante ans.

-Qu'; portent ses cinquante ans, s'il est jeune de corps et
d'âme ?....

-Tchez alors qu'il le soit de visage et de cheveux...
-Mais il n'a presque pis de rides et il ne lui manque pas

un seul cheveu ! s'écria le baron.
-Non, niais ses cheveux sont presque blancs et il a la patte

d'oie.
-Tu es sévère, ptuvre Berthe...
-Sévère, p %rce que je ne lui trouve qu'un défaut ! A quelle

indulgence vous attendiez-vous donc ?
-Ah i je vais te dire, mon enfant... fit gravement M. de

'Savenay.
Berthe se redress-. Elle comprenait que tous ces prélimi-

naires de conversation n'étaient qu'un moyen d'arriver à M.
de Tallerin, et que c'était sur lui que le b.îron voulait f.ire
peser l'entretien. Elle prêta l'oreille avec une froide atten-
tion.

-Tu viens de l'entendre, m- chère petite, lui dit son père:
nous sommes condamnués à vivre des mesquines ressources que
la mauvaise foi d'un coquin n'a pu nous ravir. Or, tu le sais,
tant qu'il ne s'est agi que dm mmiii et des soins à.donner à ta
jeunesse, à ton éducation, le peu que j'ai m'a sulfi, comme il
me suffirait encore, si tu étais toujours une enfant: mais tu
grandis 6t notre raine est un f.sit accompli. J'ai beau '.e fire
illusion dle temps à autre, me piersua-ler que ce pipier chimé-
rique existe encore, je sens bien que je ne suis qu'un vieil en.
fant, que tout espoir m'est à jun tis interdit. D.nc, il est rai-
sonnable que je cherche à réparer cette brèche faite non pas
à ma fortune dont je me soucie peu, mais à ton bonheur qui
es. mon unique ambition.

-Pauvre père! fit Berthe émue d'une telle affection.
-E.:oute-moi donc avec attention, reprit.il, car il s'agit de

choses sérieuses, et revenons à notre aui le comte Agénor de
Tallerin.

C'est le seul, tu le sais, que j'aie jamais admis dans notre
intimité. Pour lui je n'ai pas de secrets. Il n'ignore par con-
séquent rien des privations que nous nous imposons, et, plus
que tout autre, est à même d'apprécier les admirables qualités
dont ton petit coeur est rempli.

Ls comte est garçon, et riche à soixante-dix mille francs de
rentes. Aussi je ne te dirai pas combien de fois, prenant en
pitié notre détresse, il m'a ouvert sa bourse, en nie conjurant
d'y puiser sans scrupule. Naturellement, j'ai toujours repoussé
ces aumônes mal déguisées. C'est alors qu'il a imaginé une
combinaison qui conciliait avec ma fierté son généreux ente-
temient et qui surtout assurait ton avenir.

Berthe ne répondit pas. Un sourire empreint d'une légère
amertume effleura an lèvre rose.

-Agénor a cinquante ans, comme moi, continua le baron,
mais personne ne les lui doînerait. Ses cheveux grisonnent
un peu, c'est vrai ; mais il est grand, bien fait, élégant, porte
droit le corps et haut la tête. De toute sa personne s'exhale

comme un parfum de verdeur. On sent que ses menbre-s sont
souples, que ce sang est vigoureux et jeune, qu'enfin, à inoiur,
d'un accident auquel nous sommes tous exposés, le comte a
devant lui trente ans au moins de robuste vieillesse.

Quant à ses qualités; je n'ai pas besoin <le te les vanter. Tu
cin as fait une apologie telle que moi-même je serais resté au-
dessous de la vérité.

Eh bien ! tu l'as deviné, j'en suis sûr, le seul projet dont je
puisse me faire l'avocat auprès de toi, c'est un projet de ma-
riage. L'entêtement du comte a vaincu le mien : Demain, si
tu le veux, tu peux être comtesse, rouler carrosse et jouir
d'un magnifique revenu.

-Mon père, répondit Berthe avec dignité, je suis vivement
touchée de l'honneur que daigne me faire le cômte de Talle-
rin ; mais je ne songe pas à rie marier.

-Réfléchis bien, nia tille ;nous sommes en face d'une misère
que rien n'atténuera jamais, puisque je suis personnell-mient
incapable d'y apporter aucun adoucissement. Et il faut que
nous vivions tous les deux de ces modiques ressources.

Tu le vois donc, ma pauvre Berthe, notre situation présente
est sans issue. Nous avons juste de quoi mourir de faini lio-
tre vie durant. Eh bien 1 je te le demande, est-ce vivre cela f
N'as-tu pas d'autres désirs? Dieu me garde d'éveiller en toi
de mauvuis instincts ! mais mon rôle de père, mon devoir
même, est de te faire sonder le gouffre au fond duquel nous
nous débattons, de te bien mont, er l'existence rétrécie à la-
quelle nous nonmmes voués éternellement, afin que tu tâtes ton
courage et que tu sois bien sûre d'en avoir fait assez ample
provision pour résister jusqu'au bout.

-J'en aurai, dic Berthe avec une résolution bien arrêtée.
-Je n'en doute pas, mon enfant, dit le baron, mi Lis ne te

fais pas illusion: repousser la main du comte de T.llerin,
c'est te condamner au célibat. Nous avons contre nous deux
ennemis implacables: notre naissance et notre pauvreté;
nous sommes issus d'une famille qui ne nous permnt pas de
déroger. Tu resteras toute ta vie mademoiselle de Savenay,
sans que je puisse même te donner le titre de chanoinesse,
(lui conférait jadis aux % ieilles filles le droit de se rajeuidr en
s'appelant madaie. Ainsi réfléchis, prends ton temps, et
dans quelques jours...

-Dans quelques jours rien ne sera changé à ma résolution,
interrompit la jeune fille avec un peu de tripesse. Je vous
l'ai dit avant même que vous vous soyez fait l'avocat du
comte, mon père, il a pour moi l'impardonnable defaut d'a-
voir plus que le d -able de mon âge. Je suis touchée de votre
sollicitude, honorée au delà de toute expression de la géné-
reuse recherche de M. de Tallerin ; mais je nie demande en
vain quels motifs l'ont provoquée 'i Me suis je jamais plainte?
M'est-il échappé parfois un mot, un soupir ?. ..

-Le ciel ne préserve d'élever contre toi semblable accusa-
tion ! s'écria le baron avec vivacité.

-Alors, gardons la paix de notre obscurité, mon père, et,
à moins qu'elle ne vous pèse, restons ce que nous somimes.

-As-tu pu supposer que de nia part il pouvait y avoir dans
cette démarche le moindre calcul intéressé ? fis le baron avec
un accent de tendre reproche.

-Jamais 1 répondit la jeune fille. Autrement, j'aurais accep-
té à l'instant mêime la main du comte.

-Et tu la refuses ?
-Positivement.
-Sans réwjission ?

-Avec tout le calme que huit jours de réflexion n'auraient
donné.

-Qu'il soit fait selon ta volonté 1 soupira le gentilhomme.
Et surtout puisses-tu ne jamais te repentir de cette décision!

A ces mots, le baron se leva et déposa sur le front de sa
fille un baiser d'adieu. Puis, lentement, à regret, comn ne s'il
avait espéré qu'un dernier mot le rappellerait auprès d'ette, il
sortit.

Berthe ni tourcilla pas. Elle le regard, s'éloigner sans que
son visage trahit la plus imperceptible éy" otion; mais quand la

Vous aurez une chanee de gagner une prime à partir du.12 Avril 195S.
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porte se fut refermée sur elle, quand elle se trouva seule, son
corps fragile s'affaissa dans le fauteuil qui le soutenait, et une
larme vint perler à sa paupière.

Ili

A LA iiECHEiCHE DE SON PÈRE

Pour n'avoir pas rencontré tout à eit chez le baron l'acceuil
des anciens jours, Raphal n'était pt.. moins transporté de la
plus folle ivresse. Il avait vu Berthe, il avait pu s'enivrer de
sa présence pendant plus d'une heure, elle lui avait serré la
main; c'était pus qu'il n'en fallait pour attiser la passion dont
il était dévoré.

"Ainsi, murmurait il en regagnant l'atelier de M. Carme-
let, c'est à elle que je dois tous les bonheurs que j'ai savourés
aujourd'hui. Elle s'est souvenue do moi, elle n'a pas vu en
moi le manSuvre d'au.jourd'hui, mais le Raphaël d'autrefois,
l'inséparable compagnon de sa plus tendre jeunesse... "

Il ne faut pas croire, ei offet, que, pour avoir pris coura-
geusement le tablier le l'ouvrier, Raphaël avait absolument
renoncer à redevenir l'homme qu'il était, ou du moins qu'il pro
mettait d'être jadis.

Ce n'était pas le bien.être matériel que regrettait Raphaël,
mais plutôt le bien.être intellectuel au sein duquel il avait
vécu jusqu'à l'âge de dix huit ans.

Il trouvait bien, le soir, en rentrant chez lui, les tendres
causeries de sa mère, les délicatesses de la vie de famille; niais
pendant toute la journée, il restait en contact avec (les hom-
mes grossiers, dont la brutalité et le cynisme heurtaient violem-
ment ses goûts et ses idées.

Il se rappelait le temps où de nombreux amis venaient
s'asseoir à la table de son père, où Berthe, encore enfant, s'ap-
puyait sur son bras pour aller assister aux magiques splendeurs
de la Biche au Bois. Lorsque ce passé lui revenait en mémoi
re, il n'avait qu'à former les yeux pour jouir par l'imagination
des joies qu'il avait goûtées, car le visage de la jeune fille
était inséparable pour lui le toutes ecs fêtes de l'esprit et du
ceur. Voilà pourquoi la gracieuse image de Berthe était res-
tée toujours présente à sa pensée. Ce qu'il aimait en elle, ce
n'était peut-être pas tant sa personne que ee passé qui lui
aidait à supporter les trivialités du présent.

Aussi le cœur de Raphaël était encore en liesse, lorsqu'après
avoir terminé sa journée il revint dîner avec sa mère et lui
dépeignit en termes chaleureux le bienveillant accueil qu'il
avait reçu Il enI fit bien un peu les honneurs au baron, mais
tous les éloges, tous les remercimnents s'adressait à Berthe.

Madame Desarceaux était dans le ravissement. La joie de
son fils lui avait ehsoleillé l'ame. Depuis longtemps elle ne
l'avait vu si gai.

-A propos I fit tout à coup Raphaël. Et Adolphe, l'as.tu
vu?

-Non Est-ce qu'il devait venir ici ?
-Il ne me l'avait pas promis ; mais il nie semble qu'après

les bontés que tu as eues pour lui, il te devait bien une visite.
-Mon Dieu 1 rien ne presse, dit madame Desarceaux avec

indulgence. S'il n'est pas venu aujourd'hui, il viendra demain.
-C'est probable, fit Raphaël. Et le fauteuil que je t'ai

acheté, en es-tu contente?
-Délicieux 1 Je lui ai trouvé une place admirable; là vois-

tu, devant la fenêtre. J'ai travaillé toute la journée aussi-
mollement que dans un lit

-Allons, tant mieux.
-C'est à ce point, continua madame Desarceaux, que je me

demande commpnt un meuble semblable se trouvait chez Ma-
rianne Martin.

-Son fils m'a expliqué ce mystère, car je m'en étais étonné
comme toi. Madame Martin a fait l'emplette de ce fauteuil
dans une vente.

-Il y a longtemps ai-rs, car le velours on.est bien feané.

-Il y a dix ans environ, parait-il, et comiue tu le supposes
bien, il n'était pas neuf. Aussi je compte acheter un jour quel-
ques mètres de velours et le recouvrir on entier. Il en a telle-
ment besoin quo je suis surpris qu'Adolpho ne l'ait pas fait. Il
est vrai quo ce garçon est si bizarre...

-Bizarre I en quoi ? demanda madame Desarceaux.
-Ma foi I je serais fort embarrassé de te le dire, répondit

Raphaël; cependant il y a dans son existence quelque chose
qui m'intrigue.

-Quoi donc!
-N'as.tu pas remarqué, comme moi, qu'il n'a jamais voulu

donner l'adresse de ce M. Durand, chez lequel il travaille ?
-Je m'on suis étonnée comme toi, mais les raisons qu'il

invoque...
-Sont mauvaises, interrompit Raphaël. Il prétend que M.

Durand ne veut pas être importuné de remerciements pour les
secours qu'il a fait parvenir à madame Martin. Je ne dis pas
le contraire ; mais quand même cela serait vrai, je n'admets
pas qu'Adolphe ait caché cette adresse à sa mère.

-Eh bien ! pourquoi l'a-t-il fait ? Car, on ne peut pas lui
contester cela, il adorait sa mère.

-Ce n'est pas douteux; mais je ne sais pas...
-Ah ! tu vois bien, tu ne sais pas. Eh bien, je ne sais pas

non plus, moi; mais il y a encore autre do.c qui m'a surpris,
ajouta Raphaël.

-Qu'est-ce encore ?
-Quand madame Martin est morte, quandje me auis char.

gé, pour ce pauvre garçon de faire toutes les démarches indis-
pensables, je lui ai proposé d'aller chez M. Durand, de l'invi-
ter, lui et ses ouvriers, à suivre l'enterrement de la pauvre
femme...

-En effet, c'était tout naturel.
-Eh bien, il a refusé cette fois encore de m'indiquer cette

adresse.
Sous quel prétexte 7
-Sous prétexte que la douleur d'un bossu est ridicule et

que ses camarades se moqueraient de lui.
-Allons donel fit madame Desarceaux avec incrédulité.
-Je te le jure 1 Aussi, depuis ce jour-là, je cuis presque

tenté de croire...
-Achève.
-Que ce M. Durand pourrait bien être un personnage de

fantaisie, hasarda Raphaël.
-Mais ce n'est pas possible I Et l'argent qu'Adolphe don-

nait de sa part à cette malheureuse femme?
-Je sais Lien ; mais cet Adolphe, que sa mère elle-même

nous représentait autrefois comme un paresseux, qui ne se
met au travail que lejour où il entre chez M. Durand.. chez
M. Durand que personne ne connaît...

-C'est vrai ! s'écria madame Desarceaux, mais alors...
-Oui, c'est précisément ce que je me demande... fit Ra-

phaël en hochant la tête.
Madame Desarceaux demeurait grave et recueillie. Les

justes observations de son fils avaient ébranlé quelque peu sa
naïve crédulité.

-Voyons, fit-elle avec un geste familier aux personnes que
l'incertitude trouble, tu as donc appris quelque chose ?

-Rien de plus que je ne t'ai dit, répondit Raphaël, mais
cela me paraît si obscur que, si j'en avais le temps, je cher-
cherais à faire la lumière dans ces ténèbres, et je ne réponds
pas qu'un de ces matins. .. Oui j'en aurai le cœur net... Par-
bleu I La chose est bien simple . guetter le départ d'Adolphe,
le suivre et m'assurer qu'il va réellement chez un relieur qui
porte le nom de Durand.

-Mais il peut n'avoir pas d'ouvrage ce jour-là, être indis-
posé.... et, dans ce cas, il ne faudrait pas se hâter d'en con-
clure...

-Je recommencerai l'expérience trois ou quatre fois, s'il
le faut; mais je veux savoir à quoi m'en tenir.

-Comme il te plaira, dit madame Decarceaux; mais c'est
te donner bien du tracas, et perdre du temps pour une chone
qui n'offre pas grand intérêt.

A partir du 12 Avril 1888 des primes soront offertes à nos abovtés par tirage au sort,
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-Tu te trompes, mère, ce garçon-là m'intéresse beaucoup,
au contraire. Est.ce parce qu'il est disgracié do la nature?
C'est possible. 'Dans tous les cas, il est de tous les ouvriers
que j'ai rencontrts jusqu'ici le plus intelligent, le mieux élevé.
Eh bien I c'est précisément à cause des incontestables quali-
tés dont il est doué que je ne lui pardonnerais pas d'avoir
abusé de ma bonne foi.

S-.Allos, pas d'exagération I fit madame Desarceaux. Tu
n'as aucune preuve, et tant que tu ne raisonneras que sur des
hypothèses, tu n'as pas le droit de condamner ce pauvre dia
ble.

-Oh I je ne l'ai pas encore condamné, répliqua vivement
Raphael ; au contraire, je serais fort enchanté qu'il nous eût
dit la vérité.

-Alors, qu'il n'en soit plus question, dit madame Desar.
ceaux en se levant de table. Allons faire notre promenade
habituelle.

Raphael lui offrit son bras, niais ce jour.là il était silen-
cieux et distrait. Cette heure quotidienne de locomotion lui
parut un siècle. Il avait hâte de rentrer, de s'enfermer dans
sa chambre, de rêver à Berthe. de s'endormir avec ce chaste
souvenir que les circonstances venaient de raviver si delicieu-
tsenent I

C'était également à Berthe que songeait Adolphe en se di-
rigeant vers Argenteuil, où l'attendaient ses compagnons.

Au bout du pont, paresseusement étendus à l'ombre de peu.
pliers qui bordent la rive droite de la Seine, il trouva ses deux
compagnons de route.

En l'apercevant, il s'étaient levés et avaient marché à sa
rencontre.

Ces deux honorables voleurs se nommaient l'Amadou et
Gringalet : le premier, parce qu'il prenait feu à la moindre
observation ; le second parce qu'il était maigre et effilé comme
un clou.

-Ah 1 vous voilà, fit Adolphe. Y a.t-il longtemps que vous
êtes arrivés ?

-Depuis hier soir, répondit l'Amadou.
-Comment I Où avez-vous donc couché ?
-Nous flânions par là-haut dans les vignes pour voir si la

grappe s'annonçait bien, quand nous avons aperçu une mai-
sonnette isolée...

Le bossu laissa échapper un geste d'impatience.
-Attendez donc, mon président, fit l'Amadou. Je vousjure

que nous avons été bien sages, vous allez voir. Donc, ainsi que
que j'avais l'honneur de vous le dire, nous apercevons une
petite inaiconnette, si neuve, si proprette, que nous nous ap-
prochons pour nous assurer qu'elle était bien bâtie. Du beau
moellon, ma foi! Du mortier plus dur que la pierre, une bonne
couverture de tuiles . Nous nous r.gardions, Gringalet et moi,
et nous avions l'air de nous dire :

.-Comme on serait bien pour pioncer, là dedans l...
-Dame I mon président, ajouta l'Amadou, c'est que les nuits

de mai sont un peu fraîches...En continuantnotre inspection,
nous arrivons à la porte ! Ah I pour une belle porte, c'est une
belle porte I Du vrai cour de chéne, quoi I Mais la serrure
laissait à désirer, car je n'y avais pas plutôtintroduit un petit
bout de fer de rien du tout. ..

-Tu veux dire un monseigneur, corrigea Adolphe.
-Oui, je sais bien que ces messieurs de la rue de Jérusalem

appellent ça de ce non.là ; niais c'est une pure calomnie, mon
président.

-Vous n'y avez rien pris, je l'espère? demanda le bossu en
fronçant les sourcils.

-Pas si bêtes ! répondit l'Amadou. Nous ne serions pas
ici, saus cela. D'ailleurs, il n'y avait rien dans vette maison-
ne',te que des outils de terrassiers et un .divan sur lequel,
Jringalet et moi, nous avons dormi comme des bienheureux.

-Est-ce bien vrai ?
-Sur l'honneur /jura l'Amadou avec le plus grand sé-

rieux.
-Et personne ne vous a vus ?

-Personne. Nous sommes partis ce matin, à quatre heures
et nos avons eu mérite la précaution de refermer la porte.

-A la bonne heure I fit Adolphe.
Il allait faire un pas en avant quand, en examinant ses deux

camarades d'expédition, il avisa aux pieds de Gringalet une
magnifique paire de souliers.

-Et cela ? dit-il en les montrant ; où l'avez-vous pris 1
Gringalet rougit légèrement.
-Pris n'est pas le mot, mon président, répondit-il ;je les ai

trouvés.
-Ce n'est pas sur la grande route, je pense ?
-Pas précisément, quoique la Seine soit une grande route

comme une autre.
-C'est donc dans la Seine que... En effet, dit le boFsu, ils

sont encore tout mouillés, ces souliers. Coninent cela se fait-il ?
Des souliers ne flottent pas ordinairement à la surface de
l'eau...

-Vous avez raison, moi, président, niais il y avait quelque
chose au bout, fit Gringalet avec onbarras.

-Quoi donc?
-Un machabêe, mon président.
-Un noyé 1 s'écria Adolphe en se reculant as ec un geste

d'horreur. Comment ! vous avez osé prendre ces chaussures
aux pieds d'un noyé 1

-Dame ! Il en avait des bons, je n'en avais pas... Sommes-
nous, oui ou non, des Ecuneurs de rivière I... Et puis, quel
tort cela fait il ? Un feignant qui s'est suicidé quand il avait
encore vingt et un fracas dans sa poche I

-Vous l'avez donc fouillé?
-- Ai oui !.. .c'est vrai.. .j'avais oubli- de vous dire...
-Et vous avez gardé l'argent ?
-Oh ! non.
-Qu'en avez-vous fait?
-Je l'ai partagé avec l'Amadou.
Le Lossu était épouvanté. Le c>nisme de ses camarades le

révoltait.
-Mais le cadavre, qu'est-il devenu ?
-Nous l'avons repoussé tout doucement au fil de la rivière,

il doit naviguer en ce monent dans le bassin d'Argenteuil.
-Mais il fallait le retirer de l'eau, aller faire la déclaration

au commissaire de police.
-Au commissaire I s'écria l'Amadou avec une horrible gri-

mace. Merci !
-Mais vous auriez touené la prime t
-Touché. la prime ! fit Gringalet c'uni air narquois. Oui.

Avec ça qu' c'est facile ! il faut remp lir un tas de formalités,
donner ses noms et prénoms, son adresse, etc... etc.., il n'y a
pas de danger 1 Du reste, nous nous .sor.-mes payés nous
mêmes, c'est la même chose.

- Adolphe tressaillit. Il aima mieux nte pas insister.
-C'est bien, fit-il. Et Rissolé I
-- Nous nous sommes informés de lui, répondit l'Amiîadou.

Ce matin, à six heures, nous étions à l'adresse que Bouteleux
et Ginglard nous avaient donnée, mais Rissolé n'y était plus.

-Il est donc rétabli?
-Non, mon président ; seulement, si vous vous le rappelez,

c'est à Bezons que ce bourgeois lui a envoyé ce joli coup de
fusil dans le.. .bas du dos.

-Oui, eh bien 1
-Eh bien, il pa raît que, non content d'avoir à moitié as-

sassiné notre camarr de, l'enragé bourgeois a porté plainte et a
assuré qu'un des pr >meneurs nocturnes avait été blessé. Par
conséquent, a-t-il a outé, il ne peut pas être allé bien loin. Aussi,
il paraît que la ge idarmerie s'en est mlée... on devait faire
des perquisitions dans les environs... Heureusement qu'un
ami complaisant en a prévenu Riz>lé. Tant bien que mal il
s'est levé, s'est rendu sur la route et a hélé une voiture % ii se
rendait à Paris la nuit dernière.

-Bon, je comiprends.
-De sorte, conclut Gringalet, que ce bon Rissolé doit être

en sûe- té à l'heure qu'il est- ce qui vaut mieux pour lui et
pour nous.

PRTES I PJMES l1- A partir du12-Avril 1888--PRTMS I PTMES)!
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-Alors, bonne chance ' et mnettons-nous en route ! fit Adol-
phe. Ecottez bien l'itinéraire que je vais vous indiquer. Comme
partir de Bezons la Seine se divise en deux bras, vous allez
prendre la rive gauche et explorer Bougival, Marly, Port-
Marly De mon côté, je suivrai la rive droite, je visiterai Car-
rières, Chatou et Croissy. Est-ce bien entendu?

-Parfaitement, dit. l'Amadou, d'un air suffisant.
-Et où nous retrouverons-nous ? interrogea Gringalet.
-Ce soir, au pont du Pecq, à la nuit tombante, répondit le

bossu. 31Maintenant, n'oubliez pas le nom de l'individu à la re-
cherthe duquel nous nous attelons.

-Ah ! c'est juste ! s'écria l'Amadou.
-Il se no.nmne Alfred Mo-rin-val, dit Adolphe en appuyant

sur chacune des trois dernières syllabes.
-Alfred Morinval ? Parfait ! répéta Gringalet.
-A ce soir ! fit le bossu.
Et les trois hommes s'éloignèrent dans les deux directions

qu'ils étaient convenus de prendre.
A deux heures, Adolphe avait déjà traversé Bezons, Carrières

et Chîatou où il avait pris successivement de minutieux rensei-
gnements ; il désespérait de réussir, au moins dès la première
journée, lorsqu'il atieignit Croissy.

A l'extrémité de l'avenue de tilleuls qui relie, le long de la
Seine, l'ancien Chatou au nouveau Croissy, il aperçut deux ou.
vriers terrassiers portant sur l'épaule les instruments de leur
profession.

-Ah 'dit l'un de ces deux hommes à son camarade, tu tra-
vailh s chez M. Moritival I Tu as une rude veine! Tu ne pour-
rais pas nie faire embaucher ?

Adolphe s'arrêta brusquement et sentit tout à coup son coeur
battre d'une violence incroyable.

-Ma foi ! répondit l'autre ouvrier, cela ne dépend pas abso-
lument de moi, mais si tu veux, je parlerai au jardinier...

-Tope i fit l'autre. Si tu réussis, je paye un litre.
-Convenu, accepta le premier en lui tendant la main.
Ils se s.parèrent et prirent chacun une direction opposée.
Adolplie s'at:acha aux pas de l'heureux mortel qui était

admis à l'insigne honneur de remuer la terre chez Morinval.
Celui-ci s'engageait précisément dans l'avenue de tilleuls

qu'Adolphe venait de descendre. Le bossu la remonta avec
lui, tourna à gauche en logeant le chemin de fer, et arriva au
passage à niveau lui conduit à Clatou.

Au coiii de la route se trouvait un c.afé-restaurant où
l'on huvait beaucoup. c'était le rendez-vous d'une société assez
mêlée, mais où nombre d'ouvrie.s honnêtes se trouvaient les
jours <le paie.

-Eh? la coterie! cria Adolphe à l'ouvrier, qui allait fran-
chir le passage à niveau.

A cet appel, bien connu dans les chantiers, le terrassier se
retourna.

-Tiens ! s'écria-t-il. C'est encore toi, mon petit bosco? Est-
ce que c'est pas toi que j'ai aperçu tout à l'heure sous les til-
leuls ?

-C'est bien moi, répondit Adolphe. J'essayais de vous rat-
traper, niais vous marchez d'un tel pas...

-Je crois bien ! J'ai ma femme et mes enfants qui m'atten-
dent à la maison, et, comme c'est aujourd'hui samedi, jour de
p , je leur apporte mon magot de la semaine.

Votre journée est donc déjà finie ?
-Par extraordinaire, oui, mon petit homme... En bien!

voyons, dis vite, que nie veux-ti?
-Un simple renseigncmcnt, mon vieux. Je ne suis pas du

pays, j'ai uff'aire à Marly et je ne sais par où passer.
-C'est pourtant pas malin. Y a un pont qui va de Croissy

à Bougival. Y a même au-dessus un passeur, à la hauteur de
la Greiouillère...

-Parfait, dit Adolphe ; mais j'ai une soif de chien. Aussi,
si j'osais vous offrir un verre de vin...

-Un verre, c'est pas de refus, fit l'ouvrier avec rondeur.
Adolplie l'entraîna au café etse fit servir une bouteille.

Après aooir rempli les verres :

-Alors, dit-il, vous connaissez bien le pays ?
-C'est vrai que v'là dix ans bientôt que j'y demeure.
-Il y a donc beaucoup d'ouvrage, ici?
-Pas mal, répondit l'ouvrier. L'bourgeois d'Paris achète

beaucoup de terrain dans l'bas de Croissy ; il s'fait faire des
jardins; alors, vous comprenez...

-Parfaitement ; mais oin ne fait pas des jardins toute l'an-
née, fit observer Adolphe. Vous devez avoir beaucoup de chô-
ilage ?

-Pour du chômage, y en a, comme dans tous les métiers.
Cependant, j'ai pas à nie plaindre. J'ai pour clients les trois
plus gros propriétaires de l'endroit.

-Il y a donc ds, grandes propriétés de ce côté-ci 1
-Certainement.
-Je croyais n'y trouver que des petites maisonnettes de

rien du tout.
-Ça, faut dire n''il y en a plus de petites que d'grandes,

mais enfin il y en !es grandes. Savez-vous que celle de M.
Morinval, dans laquelleje travaille, vaut au moins trois ou
quatre cent mille balles !

-Vraiment s'écria le bossu, qui ei était arrivé enfilu à
amener la conversation sur son véritable terrain. Il est donc
bien riche, ce monsieur?

-Il remue l'or à la pelle, tout bonnement.
-Que fait-il donc ? Est-il dans le haut commerce ?
-Lui ) Il est dans les rentes jusqu'au cou.
-Mais comment a-t-il gagné cette fortune ?
-Ahl je ne sais pas, répondit l'ouvrier. Pourtant, on m'a

dit qu'il avait été quelque chose comme avocat ou avoué.
-Est-il aimé dans le pays ? Fait il un lieu de bien ?
-Je ne vous dirais pas au juste. Ce que je vous garantis,

c'est qu'il paie bien.
-Ah! fit Adolphe très attentif.
-Oui, il n'y a qu'une voix là-dessus. Tous les entrepreneurs

en sont enchantés et, pour ma part...
-Vous en êtes content ?
-J'crois bien ! Ah I pour un brave homme, c'est un brave

homme ! Et pas fier du tout. Quand il s'pronène dans son jar-
din pendant qu'nous travaillons, il cause avec nous ; s'il ftit
un peu chaud, il nous envoie une ou deux bouteillcs par un lar-
bin. Et quel vin ! mon p'tit bosco. T'as pas d'idée d'ç-. Un
velours sur l'estomac. Tiens, c'lui qu'nous buvons là n'est pas
trop gnolle... Eh ben ! c'est d'la ripopée à côté du sien 1

-C'est donc un homme généreux, bon 7...
-Généreux, je t'en réponds. Tiens : pas plus tard qu'au.

jourd'hui, j'travaillais chez lui. Il arrive, il nous regarde et
nous dit:

-Vous avez bien chaud, mes enfantst
-C'est vrai, patron, que j'lui réponds, mais la chaleur, faut

savoir la prendre quand elle vient.
-C'est égal, dit-il, coninne votre besogne est très-avancée,

et comme j'attends quelques personnes, je vous donne congé
pour le reste <le la journée.

Alors il s'tourne vers son jardin-r -:
-Victor, qu'il dit, vous paierez à ces braves gens la jour-

née entière.
Là-dessus il nous salue d'un p<+it geste amical, et il s'en va.
-A la bonne heure ! conc'ut l'ouvrier en faisant résonner

son gousset bien garni. C'est ça un chic bourgeois!
Et I avala d'un trait son second verre de vin.
LA bossu se leva de table, paya la bouteille et sortit.
-Merci, la coterie, dit-il en lui serrant la main, et bonne

chance I Ainsi, au bout des tilleuls, un passeur d'abord, un pont
ensuite...

-C'est bien ça. Au revoir, mon p'tit bosco I La première
fois que j'te vois, tu sais que c'est moi qui régale...

-C'est convenu' fit %dolphe en s'éloignant.
Il était tout déconcerté. Les révélations qu'il venait d'oh-

tenir, loin d'ét i aussi mauvaises qu'il s'y attendait, étaient
au contraire excessiveiment favorable à Morinval. Etait ce
bien du même personnage qu'il s'agissait ? C'était probable.

A partir du 12 Avril prochain, $600 de primes par an.
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L'ouvrier n'avait-il pas dit que cet homme avait été dans les
affaires, que i'était un ancien avocat ou avoué? Donc il n'y
avait pas d'erreur possible.

Cependant, comme il ne pouvait en croire ses oreilles, il
voulut s'assurer que l'ouvrier lui avait dit la vérité. Il péné-
tra dans l'intérieur de Croissy, s'informa partout de M. Morin-
val, et partout recueillit sur son compte les meilleurs rensei-
gnements.

Quelle métamorphose s'était donc opérée ? Morinval était
devenue populaire ! Lui, l'homme d'afliires, l'amant sans foi,
le père sans entrailles ! Et il était riche à millions !

Il s'éloigna en haussant les épaules. Malgré le concet d'é-
loges qui s'était élevé de toutes parts en faveur de Morinval,
le bossu conservait une arrière-pensée.

-Ce n'est pas possible, murmuraitelle. Cet homme a un
but en agissant ainsi. Quel est ce but 1 Je le saurai.

Il avait reg.gné les bords de la Seine. On lui avait dit que
la propriété de M. Morinval était située en amont du pont, et
qu'elle avait environ trois cents mètres de façade sur la rivière.
Les indications étaient si précises qu'il la reconnut avant
même de l'avoir atteinte.

Il ralentit le pas et l'étudia très-attentivement. Malheu-
reusement, le mur l'empêchait de plonger à l'intérieur son oil
curieux. Il ne distinguait que la cime des arbres, de la char-
mille et des massifs. Cependant il atteignit une magnifique
grille de fer forgé, très-délicatement travaillé, en haut de la-
quelle un A et un M étaient enlacés.

Cette fois, il n'y avait plus de doute, c'était à Alfred Morin-
val qu'appartenait cette vaste propriété.

A travers cette grille, Adolphe distingua un immense jar-
din. Au bout de la grande pelouse du milieu, à moitié cachée
par les arbres, il aperçut une magnifique maison en pierre de
taille, élevée sur un vaste et somptueux perron, auquel on accé-
dait par de larges marches.

Tout à coup il entendit crier le sable de l'allée, en même
temps qu'un bruit d'éclats de rire parvenait à son oreille.

Adolphe se jeta brusquement de côté et se colla contre le
pilier dans lequel la grille était scellée.

-Oui, mes amis, disait une voix sonore, je fais de la popu-
larité et l'année prochaiine... je nie présente à la députation.

-Je savais bien qu'il y avait unt but, pensa Adolphe.
Le groupe des promeneurs se perdit aussitôt dans les pro-

fondeurs du jardin.

IV
QUELLE CoNFANCE AVAIENT EN EUX LES ECUMEURS

Ainsi qu'il avait été convenu, lors de la dernière réunion
des Ecuncurs de rivières, les affiiés se retrouvèrent le jeudi
suivant à l'ile Saint-Ouen.

Le temps semblait favoriser ce nouveau conciliabule. Dans
la nime prairie où ils s'étaient assis huit jours auparavant,
les écumeurs se préparèrent à un frugal repas.

Ils étaient arrivés par petits groupes de deux ou trois, et
ne s'étaien.t rejoints qu'après avoir interrogé des yeux la pro-
fondeur de l'île.

Tant de précautions n'étaient pas superflues. Depuis long-
temps la police était en éveil. Tous les jours on pouvait lire
dans les faits-divers l'histoire de quelque pêcheur dévalisé, de
maison riveraine pillée, de canots et de filets disparus, et
mênie do quelques assassinats commisdans des circonstances a
peu près identiques.

La police s'agitait, furetait. Déjà plusieurs maraudeurs
avaient été pris et condamnés, mais il ne s'agissait que de
personnalités déjà connues de la justice, et non pas encore de
la bande organisée dont on soupçonnait l'existence.

La bande des écumeurs sentait bien que dame Police ou-
vrait ses yeux terribles, et elle les évitait avec une rare pers-
picacité.

Tous ou presque tous avaient été d'une exactitude scrupu-

leuse. Beaucoup avaient devancé l'heure. Bientôt la bande se
compléta. Un seul manquait à l'appel; c'était le président
nouvellement élu. Il est vrai que neuf heures n'avaient pas
encore sonné.

A la tête des'plus mécontents se trouvait Bouteleux.
-Huit jours inutilement perdus... murmura-t-il de sa

voix enrouée. Ce satané petit Apollon se moque bien de nous,
nia parole d'honneur! Oh ! mais ça ne peut pas durer, et
quand je devrais donner ma démission... pas vrai Giiglard 7

-Ça, c'est vrai, répondit celui-ci. On peut dire que c'est
dur de trimer pour rien pendant toute uno semaine. Si encore
on avait fait quelque petit coup par ci par Il. ..

-Ah ! bien oui i grogna Bouteleux, monsieur Mayeux nous
avait recommandé la prudence. .. La prudence, oui, j'en veux
bien... C'est bon quanid on a quelque chose dans le ventre;
niais dame 1... quand il n'y a rien. ..

-Enfin, nous allons voir, fit Ginglard. Peut-être a-t-on
trouvé tout de même. ..

-Qui trouvé ? Tu n'as donc pas entendu les camarades ? Il
n'y en a pas un qui ait seulement mis la main sur un haricot.

-Oui,, mais Adonis n'a pas encore paru. Je parie qu'il
nous garde une surprise pour la bonne bouche.

-Tu crois ça, toi? fit Bouteleux en haussant dédaigneuse-
ment les épaules. Eh bien 1 mon garçon, tu peux attendre.

-Qu'en sais-tu 1
-Je n'en sais rien, mais tu verras. C'est vrai ça, mais vous

en êtes tous coifrês de votre bosco. Il n'y a que moi qui vois
clair dans cette affaire là. Rappelle-toi bien ce que je t'ai dit,
Ginglard, au sujet de cette histoire qu'il nous a contée l'autre
jour.

-Que c'était sa propre histoire? fit Ginglard avec incrédu-
lité.

-Oui, sa propre histoire, insista Bouteleux. Je le guignais
du coin de l'Sil, et je m'apercevais qu'il se pâmait comme une
carpe en parlant de sa mère; car, tu as beau dire, c'était de
sa mère et de lui qu'il nous parlait. On n'y va pas comme ça
do sa larme quand il s'agit d'un ami.

-Ça prouvait déjà qu'il a bon cour, fit observer Ginglard.
- Eh i qu'importe ! 'écria Bouteleux avec humeur. Est-ce

avec son bon cœur que nous nous referons l'estomac 1
Il n'avait pas achevé, qu'il aperçut au milieu des foins en

fleurs une tête qui s'avançait rapidement.
-Tiens, fit-il en poussan-t Ginglard du coude, voilà sans

doute Apollon qu'arrive, attention !
Quelques minutes après, Adolphe faisait, en effet, son ap-

parition au milieu de la bande des Ecumeurs.
Il fut salué par de bruyants hurrahs. Evidemment, c'était

de lui seul qu'on espérait quelque chose.
Il prit place au milieu d'eux.
-Diable! fit-il avec un sourire un peu contraint, nous som-

mes au complet. Déjà! il n'est cependant pas encore l'heure.
N'importe: procédons par ordre.

Bouteleux, je te donne la parole.
-Oh ! mon sac ne sera pas long à vider, répondit Boute.

leux avec humeur. Sur tous les bords de la Marne, Gingi brd
et moi, nous n'avons trouvé qu'un Morinval. Il se nomtne
Désiré, il est ferblantier, il n'a pas lo sou. Sa maison est une
mauvaise-bicoque de carton.

-Passons, dit le bossu. Ce ne peut pas être celui que nous
cherchons. A ton tour, Clef-des-Cours.

-Moi, fit celui-ci, j'ai battu les bords'de l'Hyères pendant
huit jours sans déterrer le moindre Morinval.

-Et vous, mon président, s'écria Bouteleux, vous qui aviez
pris la Seine, vous aviez de la marge. Vous n'avez donc rien
trouvé non plus1

-Non, répondit Adolphe sans sourciller. L'Amadou,
Gringalet et moi, nous avons infructueusement descendu la
Seine jusqu'à Meulan, et ils vous diront si nous avons bien
cherché 1 Les indications que l'on avait données à mon ami
sur la résidence do ce personnage étaient sans doute erronées.

-Et en attendant, qu'allons-nous faire Idemanda Ginglard.

Vous aurez une ehance de gagner une prime à partir du 12 Avril 18S8.
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Car enfin, mon président, et sauf le respect que je vous dois,
votre ami s'est moqué de vous ; sans cela dix hommes comme
nous n'auraient pas manqué de mettre la main sur ce Morin-
val.

-Le fait est que j'ai bien cru un moment être sur la piste,
dit l'Amadou.

-Toi, interrogea touteleux. Où donc ?
-A Bougival.
-Y a donc quelqu'un dans ce pays-là qui porte le même

nom 1
-Pas à Bougival, Gringalet est là pour vous certifier que

nous avons fouillé le pays dans ses moindres recoins ; seule-
ment, en buvant un coup avec un pêcheur, nous lui avons de-
mandé s'il ne connaissait pas un monsieur Morinval.

-Eh bien? fit Bouteleux vivement intrigué.
-Eh bien! il nous a répondu que ce nom-là ne lui était

pas inconnu, et qu'il lui semblait bien que ce monsieur habi-
tait de l'autre côté de l'eau.

-Du côté de Croissy, alors?
-Probablement, répondit l'Amadou; mais faut croire qu'il

se trompait, cet homme, puisque c'est le président en personne
qu'a fait Croissy.

-Il n'a peut-être pas bien cherché, hasarda Bouteleux.
-J'ai si bien cherché, répondit Adolphe en pâlissant légère-

ment, que je puis vous donner maison par maison le nom de
tous les habitants de Croissy.

Bouteleux ne répliqua pas, mais il ne paraissait que médio-
erament convaincu.

Quant aux autres affiliés, à peine avaient-ils fait attention à
l'incident soulevé par l'Amadou.

Bouteleux alla silencieusement s'asseoir sous un énorme
peuplier d'Italie, au pied duquel il s'étendit, et Ginglard vint
presque immédiatement se placer à côté de lui.

Alors les écumeurs se mirent en devoir d'attaquer les provi-
sions qu'ils avaient apportées.

Adolphe poussa un soupir de satisfaction. Il avait déroulé
les recherches de ses camarades : c'était tout ce qu'il deman-
dait.

-Qu'allons-nous faire à cette heure? demanda Gringaleb,
tout déconfit.

-Nous allons reprendre le cours de nos opérations ordi-
naires ; jusqu'à ce que je découvre le moyen de vous dédom-
mager du temps et de l'argent que je vous ai fait perdre, ré-
pondit Adolphe.

-C'est ça, fit Ginglard avec humeur. Et la police qui nons
surveille finira par nous pincer.

-Alors, trouvez autre chose, choisissez un autre chef, dit le
brasu. Si c'est ma démission que vous souhaitez, je vous la
denne de grand cœur. ..

-Ma foi ! ... balbutia Ginglard.
Mais au même instant, il reçut dans le dos un coup de

poing.
-Veux-tu te taire, animal! recommanda Bouteleux à voix

basse.
Ginglard devina que son ami ruminait une nouvelle machi-

nation.
-Ma foi !. .. reprit-il avec une insouciance affectée, je n'y

tiens pas plus que ça. Nous n'avions déjà pas tant 4 nous louer
de Rissolé. ..

-Oh ! mon Dieu, non ! ajouta tranquillement Bouteleux.
Aussi, mon petit Apollon, que ce soit toi ou un autre qui soit
notre président, c'est toujours tout de même, puisque nous
mettons nos idées en commun.

-- En ce cas, restons commes nous sommes, fit l'Amadou.
-Alors, dans huit jours ici comme à l'ordinaire, n'est-ce

pas ? proposa Bouteleux qui paraissait pressé d'en finir.
-Soit ! fit Adolphe, enchantéde voir avec quelle facilité tout

s'arrangeait.
-Eh bien I mon président, tu n'as plus qu'à lever la séance,

ricana Bouteleux.
-Je la lève si bien que je m'en vais, répondit le bossu sur

le même ton.

Et il s'éloigna, suivi de la moitié des Ecumeurs.
Bouteleux et Ginglard demeuraient immobiles à leur place,

nonchalamment étendus dans l'herbe.
Gringalet et l'Amadou semblaient hésiter sur le parti qu'ils

devaient prendre. Enfin, le premier parut se décider et fit quel-
ques pas en avant ; puis, s'apercevant que l'Amadou ne le sui-
vait pas, il se retourna.

-Eh bien ! demanda-t-il. Tu ne viens pas?
L'Amadou allait le rejoindre, lorsque Bouteleux se souleva

à moitié.
-Ne bouge pas! lui dit-il, nous avons à causer. L'Ama-

dou comprit à demi-mot.
-Non, répondit-il à Gringalet, je vais faire un somme.
-Alors, bonne nuit ! fit Gringalet, qui disparut bientôt

sous les grands arbres.
A mesure que ses camarades se perdaient dans le lointain,

Bouteleux se soulevait de plus en plus pour les suivre du re-
gard. Enfin il se dressa définitivement sur son séant et fit signe
à ses deux amis de se rapprocher.

-Mes petits agneaux, commença-t-il, cette affaire-là n'est
pas claire. Il faut absolument que nous en ayons le fin mot.

-Comment! se récria l'Amadou. Qu'est-ce que tu crois
donc ?

-Je te dirai ça tout à l'heure ; mais, avant tout, il faut
que tu nous racontes ce que tu as fait avec Gringalet et le
petit Bossu.

-Nous avons parcouru les deux rives de la Seine pendant
huit jours, depuis Argenteuil jusqu'à Meulan.

-Oh ! tu vas trop vite, mon bonhomme! Arrêtons-nous
seulement à Bougival. Tu nous disais tout à l'heure avoir
rencontré là un pêcheur qui connaissait le nom de Morinval.

-C'est la vérité.
-Et, ajouta-t-il, il doit demeurer de l'autre côté de l'eau,

c'est-à-dire à Croissy.
-C'est bien ça.
-Eh bien ! sur ce renseignement-là, y êtes-vous allés à

Croissy ?
-Non, puisque le président suivait la rive droite, ça ne

me regardait pas, répondit l'Amadou.
-Vous avez fait une boulette, j'en ai 'bien peur, mes en-

fants. Et comme je tiens à m'en assurer, nous allons retourner
à Croissy dès aujourd'hui. Seulement, comme c'est toi qui
nous a mis sur la voie, mon p'tit l'Amadou, je n'ai pas voulu
y aller sans te proposer de venir avec nous. En es-tu ?

-J'irai, répondit résolument l'Amadou, mais à condition
que tu me diras.. -.

-Eh ! parbleu ! je te dirai tout ce que tu voudras, dit Bou-
teleux en se levant, mais partons!

Aussitôt les trois écumeurs se mirent en route.
-Voyons, fit l'Amadou, dis-nous ton idée, mon bonhomme?
-Mon idée, la voilà; je l'ai déjà dite à Ginglard, je suis

persuadé que le bossu nous a mis dedans, et qu'il ne voulait
pas obtenir de nous autre chose que l'adresse de Morinval.
S'il ne nous la donne pas, c'est qu'il veut garder pour lui le
gâteau tout entier.

-Plus souvent! protesta l'Amadou.
-Ne t'enflamme donc pas ! interrompit Bouteleux ; il y a

bien d'autres choses encore que tu ne sais pas. Te doutais-tu
que ce Morinval est le père du petit Adonis?

-Si c'est vrai! s'écria l'Amadou stupéfait.
-J'en suis sûr, moi, continua Bouteleux. Je ne prétends

cependant pas que Dodophe veuille hériter de lui, on faire re-
connaître sa bosse; mais il voudrait faire chanter papa, que
ça ne m'étonnerait pas.

-Voyez-vous cette petite canaille-là !
-Eh bien ! poursuivit Bouteleux, je soutiens que si Dodol-

phe nous a menti, il s'est mis hors la loi des écumeurs et nous
donne le droit d'en faire autant. Il veut garder pour lui tout
seul ce que nous devions partager en dix ; tant pis pour lui
et tant mieux pour nous! Nous ferons le coup à trois, s'il y a
un coup à faire, ça vaudra mieux que de le laisser au petit
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bosco, ou d'être dix à s'en partager les morceaux. N'est ce
pas votre avis ?

-Des pieds à la tète, approuva Ginglard avec vivacité.
Tout en devi-nt, les écumeurs suivaient la rive droite de

la Seine. C'etait pour eux un chemin si familier qu'ils en
connaissaient chaque m'iison, chaque arbre, et pour ainsi dire
chaque brin d'herbe.

Quand il entrevit les premières maisons de Chatou, Boitte-
leux pressa le pas. Il lui tardait d'arriver. Il ne daigna pas
s'arrêter dans le village pour pren 're langue, il se -dirige& im-
mediatement vers Croissy. Mais lorsqu'il eut traversé le che-
min de fer, qui sert de limite toute naturelle aux deux pays,
sa vieille prudence se réveilla.

-Parbleu 1 c'est le grand jardin que vous voyez là-bas sur
la berge. Il y a là une belle grille avec des lettres en or au
milieu.

-Tu es un ange, dit Bouteleux. Va, mon garçon.
Il le congédia avec une petite tape sur la joue, et se retour-

nant vers ses deux catharades:
-Quand je vous le disais... fit il d'un air triomphant.
Ginglard et l'Amadou n'en revenait.pas.
-Et maintenant, attention I recommanda gravement Bou-

teleux. Allons reconnaître la maison. Ce soir nous viendrons
prendre des renseignements plus précis, ajouta.t-il avec un
coup d'oil significatif.

A ces mots Raphaël se leva-....,.page 592)

En conséquence, il gagna le bore de l'eau, le long duquel
il errai, fort embarrassé, lorsqu'il aperçut un enfant de dix à
douze ans, qui mordait à belles dents dans une tartine de fro-
mage à la crme. L'enfant était seul. Par son costume, il ap-
partenait à une famille d'ouvriers ou do paysans.

-Mon petit ami, dit il, en essayant de donner à sa voix de
rogome une inflexion caressante, connais-tu M. Morinval 1

-Morinval, répéta l'enfant a% ec beaucoup d'attention.
C'est le monsieur chez qui papa travaille.

-Alors, tu sais où il demeure, ce M. Morinvalt
-Cette bétise ! puisque j'en viens.
-C'est juste. Tu pourrais même nous indiquer sa maison I

Cinq minutes après, il se trouvait devant la grille que l'en
faut leur avait signalée.

-Diable! c'est du chenu 9 murmura l'Amadou d'un ton
connaisseur.

A peine s'arrêtèrent-ils un instant, dans la crainte d'attirer
l'attention. Cependant ces qeelques secondes leur suffirent
pour reconnaître l'emplacement de la maison.

Prudemipent, ils poursuivirent leur route, traversèrent In
pont et allèrent s'étendre dans l'ile.

Ils attendirent, la nuit avec impatience. Vers neuf heures,
ils étaient de nouveau en présence de la grille.

-Faut-il? demanda ironiqunment Ginglard en faisant mine
de l'escalader.
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-Un instant ! réplique Bouteleux. Si j'en juge par l'éten-
due de cette propriété, il doit y avoir une petite porte secrète.
Faisons le tour du parc.

Ils commencèrent alors de sérieuses investigations, longeant
les murailles et gardant un silence absolu.

Ils cont>urnaient depuis un instant le mur de derrière qui
donnait sur la campagne, lorsqu'ils distinguèrent une petite
porte verte. Ils s'arrêtèrent et prêtèrent attentivement l'o-
reille.

Aucun bruit ne se faisait entendre.
Bouteleux tira alors de sa poche un imperceptible morceau

de fer qu'il introduisit dans la serrure. Il jouait du monseigneur
avec une telle habileté qu'au bout trois ou quatre tentatives,
la porte s'ouvrit et tourna sur ses gonds.

Il risqua deux ou trois pas, écouta de nouveau... Partout
régnait une profonde tranquillité.

De massif en massif, les trois explorateurs parvinrent à
cinquante mètres de la maison. Abrités par le feuillage, ils
d stinguaient les lumières et surveillaient les allées et venues
des domestiques.

Ils demeurèrent patiemment en observation, virent s'éteindre
les lumières, et, alors seulement se risquèrent dans la partie
découverte, au milieu de laquelle était située la maison.

Lorsqu'après en avoir fait le tour, ils se trouvèrent devant
la façade principale, ils reculèrent involontairement. Au
rez-de-chaussée, à l'extrême droite, on apercevait de la lumière
à travers les persiennes closes.

Pourtant, au bout de quelques instants, Ginglard osa s'aven-
turer jusque-là. Il jeta un coup d'oil à travers les lames des
persiennes, et distingua un homme de cinquante ans, au front
chauve, aux cheveux grisonnants, assis devant un bureau d'é-
bène, le visage éclairé par une lampe couverte d'un abat-jour.

Il avait la tête appuyée dans la main droite, mais ses yeux
noirs, loin de se diriger sur le livre ouvert devant lui, plon
geait dans le vide avec une persistante fixité. Son visage
reflétait un insurmontable ennui et pour ainsi dire un décou-
ragement profond.

-- Est il possible de s'e#nuyer quand on est si riche que ça 1
pensa Giuiglard.

En même temps, il faisait un rapide inventaire du mobilier
de ce cabinet. Une large bibliothèque couvrait tout le pan-
neau de droite, auquel cet homme tournait le dos. En face
de lui des chaises de bois noir couvertes de cuir naturel, et
dans le coin gauche, scellée dans le mur par des attaches puis-
sautes, une caisse de fer, dont l'armature et les cuivres lui-
saient au fond de l'obscurité dans laquelle elle semblait relé-
guée.

A partir de ce moment, les yeux de Ginglard n'eurent plus
de regard que pour ce meuble.

Cette contemplation ne fut pas de longue durée. Vers
onze heures, Morinval s'arracha à sa rêverie, prit sa lampe et
se leva. Il traversa la pièce voisine, atteignit le vestibule,
franchit le premier étage et, reventaugur ses pas, traversa en
sens inverse les appartements du premier pour gagner la pièce
située à l'angle de la maison, juste audessus du cabinet.

-Diable ! murmura Ginglard, sa chambre est bien près de
son cabinet... Il est vrai qu'il y a pas mal de chemin à faire
pqur aller de l'une à l'autre... Aussi, on pourrait peut-être dès
ce soir...

Mais la lumière demeura allumée dans la chambre jusqu'à
une heure si avancée que les trois écumeurs furnut forcément
contraints de remettre au lendemain l'expédition projetée.

V

HISTOIRE D'UN FAUTEUIL

Le matin de cett, même journée, Adolphe rentra chez lui.
Quand il revit cette chambre où sa mère était morte, quelques
jours avant, il se sentit pris d'un remords déchirant. Il se

jeta à genoux devant le lit vide et se prit à pleurer. Alors,
le cœur pour ainsi dire rafraîchi par la rosée de larmes, il se
releva pour mettre un peu d'ordre dans cette pièce qu'il avait
abandonnée depuis huit jours.

Presque au même instant, on frappa à sa porte.
-Entrez ! cria-t-il avec un étonnement mêlé de crainte.
Mais'son visage se dérida lorsqu'il vit entrer Raphaël.
-Vous ? s'écria-t-il, en lui tendant les deux mains à la fois,

c'est vous !
Il prononça ces mots d'un ton singulier. On aurait dit

qu'il éprouvait une joie ineffable à se trouver enfin en pré-
sence d'un honnête homme.

-Sans doute, c'est moi, fit Raphael. Mais d'où venez-vous
donc I Voilà huit jours que je ne vous ai vu.

-Je viens de faire un voyage, répondit Adolphe qui s'at-
tendait à cette question.

-Un voyage ! vous 1 Où donc ?
-Aux Mureaux, près Meulan, chez un parent de ma pauvre

mère, et comme je ne suis pas très-riche, j'ai fait le voyage à
pied.

-Ah ! je ne savais pas que vous eussiez des parents de ce
côté. Etes-vous satisfait du résultat de votre voyage 1

-Oui, je vous remercie.
-Alors, vous allez reprendre votre état 1
-Dès demain. Pour aujourd'hui, je me repose.

- -Vraiment ! fit Raphael. Et vous n'avez rien à faire 1
-Abolument rien.
-En ce cas, vous allez m'aider.
-Je ne demande pas mieux. A quoi 1
-A recouvrir le fauteuil que vous m'avez cédé.
-Je suis tout à votre service.
-J'ai acheté ce matin la quantité de velours dont j'avais

besoin ; j'ai déjà arraché celui qui le recouvrait, battu le
meuble à tour de bras ; il ne nme reste plus qu'à tendre et à
clouer mon étoffe. Or, comme je ne suis pas un tapissier émé-
rite, j'étais fort embarrassé, lorsque.je vous ai entendu mar-
cher au-dessus de ma tête. L'idée m'est venue de vous deman-
der votre concours.

-Et vous avez bien fait, dit chaleureusement Adolphe.
Bien plus, comme le bruit que nous ferons en plantant nos
clous pourrait incommoder Mme Desarceaux, transformons
ma chambre en atelier, apportons-y ce qui nous est nécessaire,
et mettons-nous à l'œuvre.

-Eh bien ! j'accepte.
A ces mots, les deux jeunes gens descendirent. Pendant

que Raphael chargeait le lourd fauteuil sur sa tête, Adolphe
faisait un paquet de l'étoffe, des clous et des outils indispen-
sables.

Dix minutes après, ils étaient installés dans la chambre du
bossu.

-Mais j'y pense ! fit tout à coup Adolphe, comment se
fait-il que vous, monsieur Riphael, vous, le modèle de l'exac-
titude par excellence, vous ne soyez pas à l'atelier aujourd'hui ?

-Pour une raison bien simple, c'est que M. Carmelet m'a
donné congé.

-Congé ! en l'honneur de quel saint '
-Ce n'est pas en l'honneur d'un saint, c'est en l'honneur

d'un ancien ami de mon père.
-Qui l'a sollicité pour vous
-Pas le moins du monde. Seulement, ce monsieur est

devenu, grâce à moi, le client de la maison Carmelet.
-Eh bien 1 fit Adolphe, qui ne comprenait pas encore.
-Oh ! mon cher, c'est toute une histoire, dit Raphael en

souriant. Faut-il vous la raconter I
-Racontez, s'il n'y a pas d'indiscrétion de ma part à insis-

ter. Cela nous fera passer le temps.
-Eh bien ! commença Raphael, en disposant son velours

qui était taillé d'avance, figurez-vous que j'ai pour ami un mon-
sieur à qui il est arrivé un grand malheur. Son père avait con-
fié toute sa fortune, en échange d'un reçu, à un homme d'af-
faires qu'il avait chargé de la faire valoir. Pour des raisons

A partir du 12 Avril procçai, $600 de primes par au
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politiques, il fut forcé de s'expatrier et mourut en Suisse, sans -Alors cola doit être à votre mère. Ne mavez-vous pas dit
avoir eu le temps de recouvrer cette fortune. Son fils héritait qu'elle avait achet ce fauteuil depuis longtemps?
naturellement de lui. Il rassembla donc tous les titres, tous -Sans doute ; maid je ne crois pas que ma mèro connût
les papiers que lui laissait le défunt ; mais il out beau se livrer plus que moi cette cachette mystérieuse. Elle me l'aurait dit.
aux recherches les plus minutieuses, il lui fut impossible do -Nimporte. Ce fauteuil était à vods, 0 cat à vuua depren.
trouver le reçu, qu'il avait eu maintes fois sous les yeux. que dre connaissance de ce document, quel qu'il soit.
son pbre lui avait montré, qui constituait son unique recours -Vous le voulez, fit le bossu. Eh bien, j'y consens.
contre le dépositaire. Or, le dépôt ne se montait pas à moins A ces mots, il prit cotte feuille, l'ouvrit., et jeta imnédiate-
de quatre cent mille francs. Vous voyez.que cela en valait la mont les yoiix sur l& signature.
peile. Aussitôt il devint pâle.

" Ce monsieur vint à Paris, s'adressa à l'homme d'affaires, -Vous voyez bien, fit observer Raphael, qui s'en aperçut,
qui avait cédé à son fils la direction de son cabinet ; mais, pas cotte trouvaille vous intéresse particulièrement.
plus de l'un que de l'autre, il ne put obtenir le remboursement -Je ne saurais encore l'affirmer, répondit Adolphe, quoi.
de son argent. queUe soie signée 'un nom qui, en eWet, ne m'est pas in.

-Et quel est cet impudent escroc ? demanda Adolphe. connu.
-Le nom ne fait rien à l'afftire, répondit évasivement Ra- Sa voix tremblait légèrement on prononçant ces paroles.

pbal. D'ailleurs, nous n'avons v.is à nous occuper de cet in Cependant il se remit et lut à ý.o.dasse, w assez haut pour
dividu, mais uniquement du client de la maison Carmelet. que Raphal pût l'entendre.
Vous comprenez que ce pauvre et digne homme ne s'est pas
résigné facilement à perdre cette fortune. Aussi n'a t il pas re Je soussigné... (Il passa les noms, préatouîa et qualités
noncé encore à l'espoir de mettre la main sur cet introuvable qui suivaient ce, deux mot.), reronai* avut ruçu à tire de
reçu. Il a l'intime persuasion que ce papier doit avoir été caché dépôt, du baron Henri de Savenay, la somme...
par son père dans quelque coin mystérieux d'un meuble de la
maison. Dernièrement encore, il avait un cabinet à réparer. -Plaît-il 1 interrompit brusquement Raphael. Vous avez
Il nie fit appeler par sa fille, m'expliqua ce dont il s'agissait et lu : Baron Henri de Savenay!
me recommanda bien expressément d'examiner ce cabinet dans -Oui.
ses moindres détails. Je n'y t pas manqué, comme bien vous -Alors, continuez , mais, auparavant, écoute-moi bien, dit
pensez ; niais en dépit des plus cknsciencieuses recherches, je Raphael, on proie b une excessiu agitation . te reiu doit êtru
ne trouvais rien. de quatre cent mille francs et signé Charles Amédée Mo.

" Aujourd'hui, je devais lui rapporter ce mauble quej'avais rinval.
mis moi même en état. Aussi, M. CArmelet, désireux de me -C'est vrai . fit Adolphe confondu, apaès s'en être assuré
mettre à l'aise, m'annonça qu'il n'avait pas besoin de moi et d'un coup d'il rapide.
que je pouvais disposer de ma journée. -Lisez, lisez, insista Raphael, comme a' craignait enzore

-Eh bien ! demanda le bossu, vous n'etes douc pls allé chez dtitre lobjet 'une erreur.
ce monsieur1 Aussitôt le bossu reprit d'une voix grave et posée.

-Si fait, mais j'ai eu soin de m'y présenter si matin qu'il
lui aurait été aussi impossible de me retenir qu'à moi de me Je soussigné, Charles-AmédéeMorinval, avocat, reconnais
laisser faire. Aussi suisje revenu ici vers dix heures et me avoir reçu à titre de dépôt, du baron Henri de Savenay, la
suis je décidé à consacrer ma journée au traLil que nous exé somme de quatre cent mille francs, doti teblceuie, est con-
entons en ce moment. fié à mon expérience. Je à restituer cette somme

Adolphe, tout en aidant Raphac!, était exctssiîenient intd dans le courant de l'ainée qui bui.ra la preusieru reclatioation,
gué. Cet homme d'affaires dont lui a% ait parlé son voisin, le soit à lui-même, soit à ses héritiers, saris que de ma part il
faisait songer à Morinval, à son père. puisse jamais être argué d'aucun délai de presciption, pour le

Bien qu'ils ne fussent pas pas tapissiers l'an que l'autre, les ca où des circonâtances mnhprét ceb çwp&heraieut, ces recla-
deux ouvriers s'acquittaient assez haLbilement de la besogne n-ations de se produire on tewps utile.
qu'ils avaient entreprise. Déjà le dossier était garni et si bien Paris, le 5 août, 1830.
tendu que l'étoffe ne faisait pas un pli. Après le dossier vint Signé. MOnnVAx
le siège du fauteuil, qu'ils recouvrirent avec plus d'habileté. Et plus bas:
La lézarde était posée, les clous dorés reluisaient de tout leur
éclat. Ils admirient naïvement leur uvre, L- plus difficile c Enregistré à Paris le 6 août...e
était fai. Il ne restait plus à recouvrir que les deuxm accoudoirs
qui garnissaient les tras do ce meuble gigantesque. -C'est bien celahetria Rapaeti, sas se duner la pditu

Ces accoudoirs, proportionnés à la dimension du fauteuil, de dissimuler la joie dont soa c vour ' débordait
étaient relativement grands. de premier, celui de la gauche, -Quoi donc 1 interrogea Adoqphe confondu.
étant teriné, Raphael avait commencé le second. 1 était en - Cet ami dont je vous racontais l'histoire, il n'y a qu'un
train d'épingler le velours qu'il y avait posé, lorsque, sur un instant, ce dépositaire infidèle,.ce rtý,u égaré depuis dix-huit
coup de marteau un peu pîlus furt que les autres, le desstis de ans, tout est là, là dans vos mains.
l'accoudoir tourna sur lui-mêmo et mit à découvert une sorte -Que dites-vous sécria le bossu, qui devint affreusement
de cavité soigneusement plaquée d'acajou, large d'environ vingt pble s ele père de Mlqe Berthe atr...
centin~.tres et longne du double, au moias. -J e dis que nous inreons peutêtre de tro er, vous vore

-"nphriende'ermrré dipdlhqo fortune, moi mon bonheur.

Au fond de cette espèce de boîte, on apercevait une feuille -Comment!1 vous avez pour ami le baron de Savenay 1 Et
de papier, et sur un coin de la feuillebien qu'elle fût pliée à cotte délicieuse jeune fille qui, l'autre jour..
l'envers, en voyait se dessiner distinctement on rond l'osa- -Oui, mon cher, je vous conterai cela plus tard, répondit
p .re inte noire et l'empreint.e sèche qui figurent en tète du pa- P..aphael ; niais d'a.bord, je vous en conjure, ayez la bonté de
pier timbré, ie rendre ce papier.

A la stupéacion du premier moment succéd" bientôt la pk C -Très-volontiers, fit Adolphe. D'ailleurs, il n'est pas à moi,
ardente curiosité. Raphael prit le papier dans la ot~; q le il appartient à:ce nutuU, et, u;queic %out iai , cadu tous
tendit au bossu. avez le droit d'en disposer.

-doit P ttre à vous, dit il. PEn mme temps, il remit à Raphael ceoauographe.
-Du tout, se dfendit Adolphe. Je ne souponnai3 MAme celui-ci y jeta vivement les yex le relut d'un bout à 'autre,

pas l'existence de ce secret. i

Vots aurez uée niaucp de grgnir une primu' ea partir du 12 Avril 88 S.
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comme pour dissiper toute incertitude, puis il le glissa dans
son portefeuille.

-Merci, dit-il joyeusement. A présent, combien y a-t-il de
temps que votre mère a acheté ce fauteuil ?

-Je n'en sais rien, mais j'ai retrouvé l'autre jour le borde-
reau d'achat dans les papiers de ma mère. Il doit porter la date
de la vente et le nom du commissaire-priseur.

-C'est juste. Si vous l'avez, voulez-vous me le donner?
-Le voici, dit Adolphe en tirant un papier d'une liasse de

factures.
Raphaël y jeta les yeux.
-Février 1852 ! s'écria-t-il. C'est bien l'époque où M. de

Savenay a vendu son mobilier ! Je cours chez le commissaire-
priseur pour m'en assurer et de là chez le baron... Vous per-
mettez, n'est-ce pas ?

-Hâtez-vous alors, fit tristement Adolphe. J'achèverai le
travail que nous avions commencé.

-Vraiment ! vous aurez cette complaisance ?
-J'aurai, si je le puis, toutes celles que vous avez eues

pour moi, répliqua le bossu avec effusion.
-Alors, merci d'avance, je vous laisse.
A ces mots, Raphaël se dirigea vers la porte, descendit

l'escalier et entra chez lui comme l'ouragan.
Madame Desarceaux ne fut pas médiocrement étonnée à

son tour de voir son fils radieux, presque fou de joie.
Tout en s'habillant à la hâte, il lui raconta la découverte

qu'il venait de faire.
-Prends bien garde, mon enfant ! lui dit doucement sa

mère. De quelque façon que Morinval ait agi envers nous, il
ne faut pas cependant oublier que son honneur est un peu le
nôtre...

Raphaël leva sur sa mère un regard surpris.
-Oh ! rassure-toi, reprit-elle. Je n'ai pas la prétention

d'entraver ta volonté ; mais s'il t'est possible de te souvenir
que Morinval est ton oncle, que surtout il est mon frère, je te
supplie en grâce de ne rien brusquer et de faire à ce senti-
ment bien naturel toutes les concessions que te permettra ta
conscience !

-Sois tranquille, ma bonne mère, dit-il, je ferai non-seule-
ment le possible, mais l'impossible.

Il scella cette promesse de deux bons baisers, se rendit aus-
sitôt chez le commissaire-priseur, présenta le bordereau qu'A-
dolphe lui avait remis, et acquit la certitude qu'il ne s'était
égaré dans aucune de ses conjectures. Le fauteuil acheté par
Marianne Martin provenait bien de la vente faite autrefois
par le baron.

Fort de cette nouvelle preuve, Raphaël se dirigea vers la
rue Sainte-Anne, dont il était peu éloigné. Il était quatre
heures et demie lorsqu'il sonna à la porte du baron de Save-
nay.

Ce n'était pas sans une légère appréhension, car les sages
recommandations de sa mère lui revenaient en mémoire, au
moment de remplir la mission épineuse dont il s'était chargé.

Ce fut la vieille Marguerite qui vint lui ouvrir la porte.
-A la bonne heure ! fit-elle. Cette fois, vous vous pré-

sentez à une heure raisonnable.
-Tant mieux ! dit vivement Raphaël, M. de Savenay est

là?
-Non, monsieur, il est sorti. S'agit-il de quelque chose de

pressé ?
-Pas précisément, dit Raphaël avec embarras. Seulement,

comme je passais dans le quartier...
-Vous avez bien fait; entrez donc, je vais vous conduire

auprès de mademoiselle.
-Mais ne craignez-vous pas de la déranger? interrogea

timidement Raphaël.
-La déranger ! certainement non. Je la quitte à l'instant;

elle fait de la tapisserie.
Pendant ce temps, Marguerite se rapprochait de plus en

plus de la porte de la salle à manger.
Elle l'ouvrit brusquement.

-Tenez, mademoiselle, dit-elle d'une voix railleuse, je vous
amène un monsieur qui ne voulait pas entrer.

Berthe était assise dans l'embrasure d'une fenêtre. Elle
avait entendu le bruit de la sonnette, les longs pourparlers de
l'antichambre, et prêtait curieusement l'oreille. Au bruit de
la porte qui s'ouvrait, elle leva la tête et se trouva en présence
de Raphaël, à qui Marguerite avançait une chaise.

La jeune fille adressa au visiteur inattendu sa plus gra-
cieuse révérence, et, d'un geste affable, lui fit signe de s'as-
seoir.

Marguerite approuva d'un léger signe de tête et retourna à
ses fourneaux.

-Comment, monsieur, dit Berthe d'un ton de reproche,
vous ne vouliez pas entrer !

-Je craignais d'être importun, mademoiselle.
-Vous! vous qui étiez jadis l'unique familier de la maison,

vous qui connaissez aussi bien que moi cet appartement, qui
y avez été presque élevé ?

-Vous vous en souvenez donc, mademoiselle?
-Et vous, vous l'avez donc oublié ?
-Oh ! non, répliqua Raphael, avec vivacité; mais, ajouta-

t-il avec un peu de tristesse, tant de temps s'est écoulé, tant
d'événements se sont accomplis depuis cette époque...

-Eh bien ! qu'ont-ils changé à l'estime et à l'amitié que
vous nous portiez autrefois ?

-Oh ! rien, je vous le jure ! protesta chaleureusement Ra-
phael. Et cependant, mademoiselle, vous avez beau dire, de
grands changements sont survenus dans notre position, dans
la mienne surtout.

-Lesquels ? Vous étiez riche et vous êtes pauvre, n'est-ce
pas ? Et nous ? N'avons-nous pas éprouvé les mêmes revers?

-Sans doute ; mais je suis ouvrier, moi.
-Et moi, repartit Berthe, que suis-je donc ? Quel nom don-

nez-vous à -la femme qui, toute la journée, fait ouvre de ses
dix doigts? Que ferait de plus que moi une ouvrière ? N'est-
ce pas moi qui entretiens le linge de la maison, qui taille, qui
couds, qui reprise?

-C'est égal, fit Raphael en secouant la tête, vous n'êtes
pas ouvrière, mademoiselle.

-Que suis-je donc?
-Une fée.
Berthe rougit imperceptiblement.
-Le mot est joli, dit-elle en souriant, mais je ne l'accepte

pas. Les fées sont de belles paresseuses qui font, il est vrai,
beaucoup de besogne, mais qui ne se donnent pas beaucoup
de mal. Ah ! je ne nierai pas que bien souvent je leur ai en-
vié leur baguette magique.

-Vous n'avez rien à leur envier, mademoiselle. Vous avez
comme elles, toutes les beautés, toutes les bontés, toutes les
indulgences. Et la preuve, c'est que vous essayez de me per-
suader que nous sommes encore ce que nous étions autrefois,
des enfants liés d'une étroite amitié. Mais non, nous ne som-
mes plus des enfants, et notre amitié est tellement déchue
que, depuis huit ans, nous ne nous sommes pas vus dix fois.
Vous le voyez donc bien, ce temps-là n'est plus...

-C'est que votre cœur a changé, Raphael.
-Oh ! n'accusez pas mon coeur, mademoiselle. Quand je

vous parle, votre doux nom de Berthe me vient aux lèvres,
comme autrefois, et j'ai toutes les peines du monde à ne pas
le laisser tomber.

-Pourquoi vous donner tant de mal 1
-Parce que la raison et l'expérience m'ont démontré que

ce beau passé n'était qu'un rêve, parce que la fortune a creusé
davantage l'abîme qui nous sépare. Oh ! je ne me fais pas
illusion 1 Je vois bien que votre père lui-même ne me reçoit
plus avec la même cordialité. Qu'il ait conservé pour moi de
l'estime, je l'espère, car si je suis déchu, je ne crois pas avoir
démérité ; mais, quant à son amitié, il faut bien avouer qu'elle
subsiste uuiquement dans les souvenirs et nullement dans les
relations.

-C'est votre faute, répliqua vivement la jeune fille. Pour-
quoi avez-vous déserté la maison I

A partir du 12 Avril 1888 des primes seront offertes à nos abonnés par tirage au sort.
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-Prce que ces relations étaient devenues impossibles, et
que le baron de Savenay lui-memo n'avait rien fait pour les
continuer.

-Vous calomniez mon père, Raphael, ou, du moins, vous
le jugez mal. S'il n'est pas allé vous relancer plus souvent
dans le refuge que vous vous êtes choisi, c'est par discrétion
plutôt que par fierté, croyez-le bien. Il a toujours, et pour
votre mère et pour vous, la même affection qu'il vous témoi-
gnait jadis. Combien do fois m'a-t-il exprimé les remords
qu'il éprouvait de vous avoir vu prendre fait et cause pour
lui dans l'affaire Morinval !

Il se considère comme l'auteur de votre ruine, et il en souf-
fre cruellement, je vous l'atteste. S'il pouvait, au prix de ce
qui lui reste, racheter cette douleur, réconcilier madame Dé-
sarceaux avec son frère, vous avec votre oncle, il le ferait, n'en
doutez pas. Demandez-lui tous les services en son pouvoir, .il
vous les rendra. A quel autre que vous pensez-vous qu'il au-
rait fait les propositions qu'il vous a soumises l'autre jour?
A personne, vous le savez bien. La vérité, je vais vous la
dire: il y a dans les âmes comme les nôtres une amertume et
une fierté qui s'agmentent des souffrances qu'elles endurent,
et qui les rendent injustes parfois. Vous imaginez-vous aussi
que j'aie changé, moi? Mo supposez-vous assez vile pour faire
moins de cas d'une famille que la ruine a atteinte ? Vous
figurez-vous que mon amitié est un thermomètre qui s'abaisse
ou j'élève a-ec la fortune?

-Ah ! taisez-vous, de grâce, supplia Raphael. Si c'est une
erreur que j'ai commise, n'essayez pas de la dissiper, je vous
en conjure I

-Au contraire, j'y tiens. Le dernier reproche que je veuille
encourir est celui d'ingratitude. Or, non seulement je ne suis
pas ingrate, mais encore à l'estime et à l'amitié que j'avais
pour vous a succédé l'admiration. Oui, je ne vous le cache
pas, vous êtes à mes yeux un vrai grand courage, un des
hommes les plusjméritants que je connaisse.

-Ah! si cela était vrai... soupira Rtaphaël.
-Vous en doutez?
-Oui, j'en doute encore, je l'avoue; car, si je vous croyais,

toutes les chimères que j'ai caressées dans ma solitude pren-
draient un corps et deviendraient une réalité. C'est que, voyez-
vous, Berthe, et tenez, voici le nom dont je vous appelais
autrefois qui vient de m'échapper ; on n'a pas impunément
grandi l'un près de l'autre, comme nous l'avons fait pendant
dix ans, sans qu'il en reste quelque chose. On a beau appeler
la raison à son aide, la raison ne peut rien sur l'imagination,
et l'imagination est folle, vous ne l'ignorez pas. Alors, dans les
heures de lassitude, de découragement, dans les fièvres d'in-
somnie, on revoit ce gracieux visage qui vous souriait autre-
fois, on sent le contact de cette chère main qui se posait dans
la vôtre.

"Et le nom de Berthe, qu'on étouffait, vous revient à la
bouche avec un flot de tendresse qu'on ne peut pas rendre; on
est plus accablé de son bonheur qu'on ne l'était du fardeau de
ses souffrances.

" Oui, Berthe, tout ce que j'exprime si mal, je le ressens
mille fois plus vivement, quand vous me rappelez ce passé,
quand vous essayez de me relever à mes propres yeux, quand
vous ravivez ces souvenirs que je m'efforçais d'effacer. Et non
seulement vous ranimez mon courage, mais vous me donnez
celui, dont je ne nie seraisjamais cru caable, de vous confier
mes espérances, ma folio...

Il s'arrêta, éperdu, tremblant, jetant sur la jeune fille émue,
rougissante, troublée, un règard hésitant.

-,Quoi! s'écria-t-il. Vous ne me chassez pas d'ici 1 Vous
écoutez mes divagations insensées, vous ne me retirez pas
cette main que je presse, vous me permettez de vous dire que
je vous aime, vous m'aim..- ; mais alors c'est donc bien vrai ?
Je n'ai donc pas rêvé ? Je ne suis donc pas fou ?

-Non, Raphaël, vous n'avez pas rêvé, répondit gravement
la jeune fille, si c'est réellement folio que notre amour, gar-
dons-la précieusement, de peur que la raison nous tue. Et,

maintenant que vous avez lu dans mon âtme comme.j'ai lu dans
la vôtre, allez I D'esprit et de coeur je suis et je serai avec
vous toujours et partout.

-Eh bien! alors, éc'outez-moi, Berthe. Je ne puis plus, je
ne dois plus avoir de secret pour vous, dit Raphadl, qui n'avait
plus sa raison. Je vous apporte une grande nouvelle !

-Vraiment 1 fit joyeusement la jeune fille.
-Ce reçu, vous savez bien... ce fameux reçu de quatre cent

mille francs.. .
-Oui. Eh bien ?
-Je l'ai retrouvé!
-Estil possible ! s'écria Berthe transportée.
Raphaël lui raconta comment il avait fait cette mniracu-

leuse découverte.
-Oh ! mais alors, nous sommes sauvés! fit Berthe en frap-

pant bruyamment l'une contre l'autre ses mains mignonnes.
La belle jeune fille rayoninait de joie. Quant à Rapbaël, il

savourait délicieusement la récompense inattendue qui couron-
nait ses huit années de labeur et de privations.

-La'seule chose que je vous demande, reprit-il, c'est de me
laisser absolumentjuge de la façon dontj'apprendrai cette nou-
velle à votre père et du moment que je devrai choisir. Dans
aucun cas cela ne saurait tarder ; mais vous le comprenez, ia
chère Berthe, il importe de savoir avant tout ce que le baron
compte faire de cette arme redoutable. Ma mière éprouve, à
livrer son frère, des scrupules que je ne partage pas entière-
ment, niais que je suis forcé de respecter jusqu'à un certain
point.

-C'est tout naturel, fit Berthe radieuse.
-Ainsi, vous nie promettez bien de n'en rien dire à votre

père avant que je lui en aie parlé?
-Je vous le promuts, à une condition:
-Laquelle ?
-C'est que vous me réserverez le plaisir de lui annoncer

cette nouvelle et d'en tirer à notre profit tout le parti possible,
ce que vous ne sauriez pas faire, j'en suis bien convanicue.

-Soit : je m'abandonne à vous.
-Alors, je vous laisse, fit Berthe. Mon père ne va pas tar-

der à rentrer ; vaut mieux qu'il ne nous trouve pas ensemble.
Surtout ne me faites pas garder trop longtemps nia parole!

A ces mots, elle se dirigea en riant vers la porte de sa cham-
bre, lui envoya un baiser et disparut.

A peine la porte s'était elle refermée depuis deux secondes
qne le baron de Savenay entra.

-Vous ici ! A pareille heure ! s'écria-t-il. Quel bon vent
vous amène?

-Rien, dit Raphael avec une négligence affectée seule-
nient en passant dans le quartier, je nie suis souvenu que je
ne vous avais pas rendu compte des recherches auxquelles je
me suis livré sur le cabinet que vous m'aviez confié.

-Ah ! c'est juste. Eh bien ! vous n'avez rien trouvé, n'est-
ce pas?

-Absolument rien.
-C'est incroyable I s'écria le baron avec véhémence. Conm-

ment ce reçu a-t-il pu disparaître? Je l'ai vu, de mes yeux vu,trois jours encore avant la mort de mon père. Nécessairement
il est quelque part. Mais où ? Vous l'avez dit, mon pauvre
Raphaël, je suis un monomane.

Il s'arrêta, et son oil brilla d'un éclair de haine.
-C'est que j'aurais été si heureux de me venger de Morin.

val ! ajouta-t-il avec une sourde colère.
-Quelle autre vengeance pouvez-vous tirer de lui que lgrestitution des quatre cent mille francs qu'il a gardés ?
-Je ne sais ; mais j'en rêve une éclatante, répondit le gen-

tilhomme. Si je retrouvais ce reçu par exemple, je me ferais
un malin plaisir de ne le dire à personne ; j'irais trouver ce
Morinval; j'essayerais de l'attendrir; je lui renouvellerais les
propositions que je lui ai faites, et, comme il les a déjà refu-
sées, il est probable qu'il les refuserait encore. Alors je lui
intenterais une action devant les tribunaux, je le pousserais
dans ses derniers retranchements, je le forcerais à mentir, à se
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parjurer, si je le pouvais. Et ce n'est qu'au dernier moment, envers le baron de Savenay. Afin de déshériter plus sûre-
quand le pirucès aurait fait scandale et attiré l'atto: tion publi nient la coupable Antoinette, il convertit toute sa fortune en
que, quand il se croirait sûr de la sictoire, que je démasque. valeurs mobilières, en titres au porteur, aliéna, hypothéqua,
rais rmes batter'es, que je produirais ce titre écrasant. tant que dura sa maladie, et remit <le la main à la main à son

Raphaël tressaillit imperceptiblement. fils Alfred tout le produit (e cette dilapidation.
Cîmenvnt concilier son des oir, non pas avec ses sentiments A cet égard, l'opinion publique ne se trompa, point.

ou ses sy mpathies, niais avec les !iens de parenté qui l'unissaient Il demeura avéré rour tout le nonde qu'Alfred avait frustré
à Mo7in.al? C'était emnbarrassant. Maintenant qu'il avait tout sa sSur et déteni', contre tout& les lois (e la justice, de la
dit à Berthe, il ne pouvait p.as c.u.her plus longtemps au baron délicatesse et de l'honneur, ies deux millions qu'il possédait
que ce reu tant regretté était en son pouvoir, et, d'un autre Morinval lie se fit pas illusion. De même qu'il s'était vu
côté, il ne voulait pas le l, rendre avant d'avoir tout fait pour abandonner par ses clients à la suite de l'aff tire du baron le
l'empêcher de recourir aux moyens extrêmes que celui ci pa- Savenay, de même il vit se retirer (e lui le pou d'amis qu'il
raissait, décidé à employer. avait conservés à la suite <le la spoliation impudente dont il

Pour le monwaut, il se tir de ce mauvais pas par une phrase s'était fait le complice au détriment d'Atitoinette
banale qui nt'enàgageait à rien.banalZe qui mie''ai in Il sentit qu'il était temps de s'effticer. Il vendit son cabi-

-Espèrons, dit le jeune homme, que vous finirez par recou- nét au prix qu'on voulut bien lui en offrir, et sa retira à
vrer ce titre précieux et que votre débiteur s'exécutera de Croissy.
bonne grâce. Il avait bien songé à se marier, nais il ne dissimulait pas

M. de Savenay ne répondit pas. Il eut un sourire triste et qu'aucune lonnée femie ne voudrait de lui Quant à prendre
leva les yeux au ciel. quelque fille avide, qui ferait (hu mariage une spéculation, il

Re% enu auprès de sa mère, il lui raconta mot pour mot ce ne s'en souciait guère. Or, il n'avait pas le choix - Il était
qui venait de se passer, tout en se gardant bien de lui appren- forcé ou de rester garçon, ou d'accepter au hasard lerejetn
dre que Berthe était de moitié dans le secret. de quelque famille plus soucieuse décus que d'honneur, iéces

La pauvre Mme Desarceaux n'était guère moins hésitante sairement besogneuse dont toute la lignée ascendante ou des
que lui. Elle sentait que rendre au baron le signalé service de cendante lui serait à charge.
lui restituer sa fortune, c'était aider singulièrement à la réus- Morinval ne put pas s'y décider. Il préféra le célibat à cet
site du mariage de Raphaël... et pourtant elle avait beau enfer.
se raisonner, elle ne pousait.pas oublier que c'était le même Donc, il vécut comme il put, dépensant ascez largement ses
sang qui coulait das ses % eines et dans celles de Morinval. revenus, payant bien, usurpant peu à peu dans le pys une
Aussi n'osait-elle pas émettre un avis. considération imméritée. Pour ses fournisseurs, pour ceux

-Fais ce que tu t oudras, dit-elle enfin après un long silence. qu'il occupait, il était un dieu, carjamais on ne s'était rr&
Tu es meilleur juge que moi de la situation. senté chez lui avec une facture ou un compte sans on toucher

-Eh bien !.écoute, mère, proposa Raphaël. Je vais tenter le nontant.
une démarche decisive. Morinval était heureux, rayonnait. On le saluait

-- Laquelle 1 interrogea la malheureuse femnmo. plus bas que terre, on lui donnait parfois du "de Morinvttl,"
-Demain, après le déjeuner, je solliciterai de M. Carmelet on le flattait, on le portait aux nues. De si bas que partissent

un nouveau congé, et j'irai voir... mon oncle. ces lionininges, ils n'en chatouillaient pas moins l'amour-propre
Il avait ou quelque peine à prononcer ces deux paroles. de l'ancien avocat. Il appelait cela faire (e la popularité et,

pour jeter de la poudre aux yeux, parlait de se porter candi.
dat à la députation. Mais il n'en pensait pas un mot.

VI Il prévoyait bien que, pas une main honorable ne jetterait
son nom dans l'urne.

L'ONcLE ET LE NEVEU Naturelllsent, c'était pour lui un sujet de réflexions amères.
On a beau .tre philosophe, se mettre audessus des préjugés

Si étrangers que les Morinval et les Desarceaux fussent sociaux, il arrive un moment où l'isolement vous accable, où
demeuré les uits aux autres depuis le jour où M. Desarceaux le mépris vous écrase. La conscience n'est pas un mot qu'on
et sa femme avaient pris e main la cause du baron de Save- puisse rayer d'un trait de èluee.
nay, c'est,àdire depuis dixnhuit ans, ils p'avaset pas été sais Morinval payait on tribut à ce jug .esjours
prendrA réciproquement de leurs nouvelles, sans fin, les nuits sanis sommeil, les d tcou ragrenen ts, les défatil.

Morinsal e parfsitens t que son beau frère était mort, lances, les espérance, se disputaient en même temps son cSur
qu'Antoinette et sot fils étaient ruinés et habitaient la rite de et son esprit.
Venise, qu'enfin Raphael avait été forcé d prendre un état Ce fut précisément dans un de ces moments que vintle sur-
pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa mère, prendre son valet de chambre, Joseph, lorsqu'il pénétra dans

De même, Ma me Desarc ux n 'ignorait pas et n'avait pas le cabinet de soit matre et lui remit une carte.
laisé ignorer à son fils, q pered Morinval n'avait gardé son Morinval y laissa tomber un regard ennuyé : mais, à peine
caleinet que peu de temps après la mort dle son père, et qu'il eut-il lu le nom qu'elle portait, qu'il se redressa, sans essiyer
l'avait vendu pour se retirer à Croissy, dans la propriété qu'il de dissimuler son étonnement et sa curiosité.
avait créée, aipéinagé,te, plantée et bâtie. -Faites entrer ! ordonna-t-il avec empressement.

Llapheiel et sa% uière avýait;nt noblenment supporté l'adversité > Sur cotte carte, Morinval avait lu: IlR %pli-sel Dýsarceeau-:!
ils n'uvaient tté aidés par personne dans leur lutte contre la Joseph revint sur ses pas, ouvrit la porto voisine et s'effXrça
misère, ils avaient maintenant une position assurée, sinon bril- pour laisser passer le visiteur.
1 tnte. En l'apercevant, Morinval se leva et, tandis que Rphiel

Morin al, lui, commençait à être atteint du spleen. Sa soli- s'inclinait, il jeta sur lui un regard rapide. Le rémutat de
tude lui pesait. Ginglard l'avait surpris, triste, méditatif, cette inspection sommaire fut certainement plus satisfaisant
absorbé, et Ginglard n'avait pas pu ecmprnmdre qu'un homme qu'il ne s'y était attendu, car il fit de la tête un signe appro
si riche eût l'air de s'e.mnuyer si royalement ! C'est que Gin- batif, et son visage laissa percer uîe véritble surprise.
glard ne savait pas à la suite de quels déboires, Morinval en Xa foi! mon cher neveu, dit il vous arez bien fait de me
etait arriué, à l'ge de cinquante ans, à n'avoir pas de femme, donner votre carte Je ne vous aurtis pis recivi
pas d'enfant, pias de famille, pas d'amis. Quant à moi, répondit Riplîael, j'ai liv mémoire plus heu

Le digne père d'un tel fils n'avait pas pardonné à sa fille reuse, et je vous remets pcrfaitenv'nt.
d'avoir si énergiquemient blâmé la conduite qu'il avait tenue Il y a pourtant bien tongte p; que n ius ne nons sommes

vus soupira Morinval.

A partir du 12f Avril proAhal, t6ou de primes par at.
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-Dix-huit ans bientôt. encore, elle aurait réclamé. D'aucuns, votre notaire entre
-Dame I... fit l'ancien homme d'affaires d'un ton léger. A autres (e puis le dire aujourd'hui qu'il est mort), affiriaient

qui la faute ?... qu'elle aurait gagné soi procès. Ello a prétendu que son
-Ce n'est assurément pas à nous, imonsieur. père était libre de disposer de ait fortune, à son -ru ; elle n'a
-C'est donc à moi 1 pas voulu se révolter contre sa volonté, ce n'est pas moi qui
-Je %ous en fais juge, monsieur. Lorsque, oubliant d'an- l'en blâmerai. Mais vous mu demandez mon avis, je vous le

ciens dissentimonts, le ' our brise, la tête perdue, votre sSur donne je dis que -i le bruit publie avait raison, il vous aurait
est venue se tralîier à vos genoux, vous supplier de sauver soi etc bien facile de tnoigiier à votre sour malheureuse, rinée,
mari de la ruine, du déshonneur qui lit menaçaient, vous l'avez crevant de fiîîî, comme vous venez de le dire vous-iuêîne,
repoussée avec une cruauté si froide, que vous avez brisé vous- l'aluitioi doaît vous pretendez être animé envers elle.
même le lien qui vous unissait à elle. -Ai ! cela vous est facile à dire, à vous qui n'a% ez entendu

-Oh! ne confondons pas ! se defendit Morinval avec viva- que les cominirages de l'un et de l'autre, et qui venez ici récri-
cité ; ce n'est pis à Antoinette que 'je refus ris de rendre ser- miner.
vice, c'était à Desarceaux, qui m'avait odieusemeit injurié -Oh I je ne viens point récriminer, monsieur I se défendit
jadis, à Desarceaux, cet homme probe, austère impeccable, qui doucenent Raphael. Dieu m'est témoin que je n'avais aucune-
a fini par la faillite... ment l'intention d'évoquer ce douloureux ptssÙ on nie présen.

-Pardon, interrompit Raphael, dont la voix tremblait, mal- tant chez vous. Je désirais vous entretenir de certaiie aff tire,
gré le calme qu'il affectait ; mais je vous ferai observer que M. sur laquelle vous avez glissé avez la plus grande prudence, et
ijesarceaux est mon père, et qu'il ne doit rien à personne. que, saîl doute, vous vous efforcez d'oublier, niais sur laquelle

-Oui, je sais au prix de quels sacrifices, je dirai presque de il faut bien que j'appelle votre attention...
quelles sottises, vous avez atteint ce beau résultat ! Mt sour -Et quelle est cette affaire ? interrogea Morinval, qui
y a mangé les cent mille francs qu'elle avait reçus de notre devint tout à coup plus sérieux.
père ; vous vous êtes trouvés tous les deux sans ressources, -Celle du baron de Savenay, répondit Raplîael, on dardant
vous-même, n'avez plus de patrimoine... sur lui ses grands yex clairs.

-Pardon, interrompit de nouveau Raphael, j'en ai un que Morinval devint affreusement pâle, et ses lèvres dessinèrent
j'estime intiniment plus que les cent taille francs qu'il m'a coû- mal un sourire forcé.
tés -: c'est mon honorabilité. Raphaei hésita quelques instants ; mas résolu à aller jus-

-Des mots, toujours des mots ! s'écria l'avocat. Cela vous qu'au bout; il reprit en ces termes
a bien avancé, votre honorabilité 1 Vous avez crevé 'a failli, et -- Je ne crois pas avoir besoin de vous rappeler longuement
vous en avez été réduit à vous faire ouvrier. l'affaire dont il s'îîgit. Il vous souvient des faits qui omt amené

-Personne ne peut dire si nous avons eu à souffrir de la une mésimtelligence déploreble entre vous, M. de Savenay et
misùre, car notis ne nous sommes plaints à personne Quatt à tius, <lnt il invoquait le témoignage...
l'état que j'exerce, il n'est pas, qlue-je sache, entaché (le honte, -Pardon, itîterronpit sèchement Morinval, mais je croyais
et il suffit largement à nos besoins. vous avoir démontré suffisaiinent par in attitude, que ce

-Je vous en fais mon compliment, dit ironiquement Mo- sujet de coîversation nétait pas de mon goût. Si donc vous
rnval ; niais vous auriez pu ne point passer par cette rude n'êtes venu ici que pour m'en entretenir, il est inutile de con
école. tinuer, mnsieur Iion neveu, vous pouvez vous retirer.

-En quoi faisant Je mattendais à cette réponse, dit le jeune honme on
-En venant me trouver à l'époque où Desarceaux est mort. s'inclinant. Croyez donc bien que si cette nllîire n'entrait

Antoinette savait très.bien, malgré quelques paroles un peu pas dans une phase nouvelle, je ne me serais pas dérangé de
vives de sa part, que je n'avais de rancune que contre son mon travail tout exprès pour vous en parler.
mari. -Une phase nouvelle? fit l'avocat avec une incrédulité

-Peut-être en était-elle moins convaincue que vous ne le dédaigneuse.
croyez, monsieur, puisqu'elle ne l'a pas fait. .- Oui, monsieur. Vous n'avez certainement pas oublié que

-Ele a eu tort. le baron de Savenay appuyait ses réclamations d'un reçu signé
-Non pas à mes yeux, répondit Rapliael, sans se départir par votre père

de son flegme imperturbable. -Et qu'il n'ajamais pu représenter, fit Morinval on haus-
-Eh bien ! qu'auriez-vous fait, vous ? interrogea nettement sant les épaules.

Morinval on se croisant les dras. -Jusqu'ici non, iais aujourd'hui...
-Est-ce bien réellenent mon avis que vous désirez avoir u -Que dites-vous p seerît Favoc it avec une excessive agita-

fit gravement Rapliael. tien, vous croyez que ce reçu existe ,
-Je n'en serais pas fâché, répondit son oncle du ton d'un -J'en suis sûr.

homme résolu à braver tous les dangers. -Vous l'avez vu?
-Eh bien j monsieur, il me sdmble que vous avez négligé -Et lu.

la plus belle occasion qui se soit présentée de prouver à votre -Est-il entre les mains di baron m
seur combien vous cprouviez réellement pour elle les senti- -Pas encore, tmais il y sera demain.
ments que vous affichez. MLorinval, tout à l'heure si sceptique et maintenant ai tour-

-De quelle façon? mdt, poussa un soupir de soulagement.
-C'est lorsque monsieur vofre père est mort, en ne resti- -Ah ! fit-il. Vo s dites que ce re u n'est pas au pouvoir

tuant pas à sa fille sa part de l'héritage à laquelle elle avait de M. de Savena Où est-il donc
droit, et dont vous connaissiez le chif-re mieux que personne. Il est chez moi.

-Mais nmon père est mortdnsolovable, vous ne l'ignorez pas! -Chez mous o Et de quelle façon?
-je sais, en effet, qu'on a voulu le fair'e croire, mais per- -Oh i c't toute 'tie odyssée, répondit R phael. Figurez-

sonne n'y a ajouté foi. vous que duis la maison où nous demeurons, juste à l'étage
-Pourtant l'inventaire est là pour prouver... supérieur, habitait une pauvre ouvrière qui est morte à la
-Que l'on n'a rien trouvé, mais non pas qu'il n'y eût rieni. liesogno, do privations, de misère et de chagrin. Cette brave
-Et c'est moi, que vous accusez de vous avoir depouilîc î~ et honnête fem n'a jamais voulu nous raconter son histoire,

ricana l'avocat. Ne vous gênez pas, allez jusqu'au bout. mais ma nre lui était venue eon aide à plusieurs reprises, et,
-Je n'accuse personne, fit Raphael sans se départir de sa gidaprès quelques lambeaux de ahrses arrachées çà et là, nous

froideur systeniatique, je constate. Il est certain que sma a,.ois acquis la certitude que la malheureuse avait été séduite
mère avait suivi les conseils des rares amis qui lui restaient et abandonnée par un mîsértlle, quelque temps avauit la nais-

sance de son fils. Elle se nommait Marianne Martin.

Vous aurez une chance de gagner une prime i partir du 12 Avril lum.
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-Marianne I s'écria Morinval avec un trouble manifeste.
-Marianne Martin, oui, insista Raphael. Vous la con-

naissez ?
-Oui... balbutia l'avocat, qui se remettait avec peine.

C'est-à-dire, reprit-il vivement, je la connais sans la connaître.
It me semble qu'un de mes amis m'a parlé autrefois d'une
femme qui portait le même nom. Et vous dites qu'elle est
morte ?

-De misère, il y a douze jours.
-Mais son fils ! car elle a un fils, n'est-ce pas ?
-Il vit. C'est un ouvrier relieur, qui, certainement et

malheureusement pour lui, ne sera jamais aussi laborieux que
l'était sa digne mère.

-Et il se nomme
- Adolphe.
-Quel âge a-t-il ?
-Vingt-deux ans.
-C'est bien cela, murmura Morinval, qui devint pensif.
Raphael était au comble de la surprise. Il s'inaginait en

venant chez son oncle que rien ne pouvait l'intéresser autant
que ce reçu dont il lui avait révélé l'existence, et voilà que ce
non de Marianne Martin, jeté au hasard et sans intention,
avait le don de provoquer chez Morinval, non pas seulement
une curiosité banale, niais une émotion réelle ?

-Et cet enfant, reprit timidement Morinval, cet Adolphe,
il a donc mal tourné ?

-Pas encore, que je sache, mais j'ai bien peur...
-Est-il bien de sa personne ?
-Hélas ! non. Il a une figure fière, jolie, intéressante,

mais ce détail disparaît dans l'ensemble. Le lait qu'il a sucé,
aigri par la douleur, enfiévré par les veilles et les excès de
travail, lui a été fatal. L'intelligence s'est soutenue, mais le
corps s'est affaissé, la colonne vertébrale a dévié. Dans le
principe, il aurait été possible d'y remédier par la méthode
orthopédique ; malheureusement Marianne Martin n'a jamais
pu suffire aux frais de ce traitement ondreux. Elle a été forcée
d'abandonner ce projet, de sorte que la difformité de son fils
s'est accentué chaque jour davantage, et que le pauvre ditble
est bossu, horriblement bossu.

Morinval se taisait. A niesere qu'il écoutait Raphael, son
visage, d'abord animé d'une lueur d'espérance, devenait sombre
et soucieux. Quand son neveu s'arrêta, il poussa un soupir
qui ressemblait à un gémissement. Puis, il fit un effort pour
s'arracher à cet accablement.

-Mais quel rapport, demanda-t-il, a l'histoire de Marianne
Martin avec le reçu dont vous me parliez il n'y a qu'un ins-
tant ?

-Je n'avais nullement l'intention de m'étendre aussi lon-
guement sur cette femme et sur son fils, répondit ]Raphael ;
mais il fallait bien que je vous parlasse d'elle, puisque c'est
grâce à elle que ce reçu s'est retrouvé.

-Grâce à elle ! fit Morinval stupéfait. Je ne comprends
plus.

-Oui, dit Raphael.
Et il lui raconta comment il avait retrouvé ce papier.
-Et M. de Savenay sait-il que ce reçu est retrouvé ?

demanda l'avocat qui avait recouvré son sang-froid.
-Pas encore. J'étais allé hier chez lui pour le lui annoncer,

niais je l'ai trouvé animé envers vous de- dispositions si mena.
çantes que je n'ai voulu lui rien dire avant de vous avertir.

Morinval eut un sourire sceptique.
-Cette fois, je comprends, fit-il. Peste, mon neveu, vous

promettez 1
-C'est à mon tour de ne plus comprendre, dit Raphael

interdit.
-Oh ! vous n'avez pas besoin de jouer au plus fin avec moi.

Vous vous êtes dit qu'un reçu de quatre cent mille francs
valait bien une petite récompense, et vous êtes allé chez le
baron.

-Comment i s'écria Raphael. Vous supposez...
-Je vous dis que j'ai tout deviné, ricana Morinval. Le

baron, que vous avez tâté, ne vous a pas offert une somme
suffisante, et alors vous avez eu l'idée de venir chez votre on-
ce, dans l'espoir d'obtenir quelque chose dle mieux. Eh bien I

j ce n'est pas trop maladroit. Voyons, entre nous, combien ce
ladre de baron vous a-t-it offert? Dix mille francs ? Vingt
mille francs, peut-tre... Je fais mieux moi, mon cher neveu,
je vous propose <le partager.

Raphael était paralysé de hdite et de colère. Morinval
crut naivement que son neveu était ébloui.

-Oui, (lit-il, en appuyant sur chaque syllabe, donnez-moi
ce reçu, et je vous compte à l'instant deux cent .aille francs
en valeurs cotées.

Tant d'impudence révoltait Raphael. Il était sur le point
d'éclater, mais il songea à sa mère, et parvint à conserver le
sang-froid dont il avait fait preuve jusque-là.

-Monsieur, dit-il, voulez-vous oui ou non, de votre plein
gré, remettre au baron de Sivenay les quatre cent mille
francs que vous détenez injustement depuis dix-huit ans ?

Morinval pâlit. Il n'y avait pas moyen de se méprendre au
timbre de cette voix métallique.

-Ah çà I vous êtes fou, mon cher neveu . .. balbutia l'a-
vocat.

-Monsieur, fit Raphael avec le plus grand calme appa-
rent, si demain, à midi, vous n'avez pas remboursé le baron
de Savenay, à midi et demi, j'aurai l'honiaeur de lui rendre
son reçu.

A ces mots, Raphaël se leva et sortit.
Morinval était atterré.
-Et moi, e disait-il, qui admirais naïvement ce grand im-

bécile! Moi, qu; me sentais attendri, qui étais disposé à faire
quelque chose pour lui, pour sa mère... C'est trop fort ! Oui,
sur mner. âme, ils me la paieront tous les deux. Quand je de.
vrais, pour leur faire perdr& nia succession, reconnaitre le fils
de Marianne, ce bâtard, ce bossu...

Il s'arrêta et laissa échapper une grimace dédaigneuse.
-11 est vrai, murmura-t-il, qu'un bossu... ce n'est pas

trop flatteur pour l'amour-propre d'un père! mais n'importe.
Il se leva et se mit à arpenter son cabinet avec une agitation
fiévreuse.

Pendant ce temps, Bouteleux, Ginglard et l'Amadou, pour-
suivant leur idée fixe, avaient pénétré dans le jardin par la
mnême porte que la veille. Hier, ils avaient patiemment relevé
là topographie des allées de la maison, de la disposition des
appartements. Ils avaient aussi remarqué que tous les domes-
tiques couchaient dans les bâtiments qui surmontaient les
écuries.

Cependant, un des domestiques, le valet de chambre de
Morinval probablement, ne couchait pas conine les autres
dans les communs, car les trois écumeurs avaient vu s'éclai-
cer un des oils-de-boeuf qui surmontaient la maison. Il était
donc vraisemblable qu'un cordon de sonnette reliait la cham-
bre du maître à celle du domestique, afin que celui-ci pût
descendre au premier appel.

En conséquence, il fallait agir avec précaution et ne pas
donner l'éveil.

Ginglard se mit à l'ouvre le premier. Il introduisit une
petite pince dans la fente des volets extérieurs, souleva l'es-
pagnolette qui les croisait au milieu, et les fit glisser sur
leurs gonds avec une habileté provenant certainement d'un
long exercice de ce métier. Ensuite, avec non moins de dex-
térité, il coupa un morceau de carreau qu'il attira à lui au
mnyen du mastic qu'il y avait collé, glissa sa main par le
trou, fit jouer la crémone, poussa légèrement le chassis, et se
tourna vers ses deux camarades avec un légitime orgueil,
pour leur montrer la fenêtre ouverte.

Immédiatement, les trois écumeurs sautèrent dans le cabi-
net, dont ils eurent soin de refermer les persiennes.

Une fois dans cette pièce, ils démasquèrent la lentille d'une
lanterne sourde, promenèrent dans tous les sens le rayon lu-
mineux, pour bien se rindre compte de l'état des lieux, et
reconnurent que le cabinet n'avait qu'une grande porte à

A partir du 12 Avril 1888 des primes serofnt offertes à nos abonnés par tirage aq sort,



LES ECUMEURS DE RIVIERES 598

deux battants, donnant sur le salon, celle par laquelle Gin-
glard avait vu Morinval s'en aller la veille.

Quant au coffre-fort, ils l'avaient aperçu t'. job trois à la
fois du premier coup d'Sil.

Bouteleux tira dle sa poche deux ou ',rois outils et st. diri-
gea vers la caisse.

-Toi, ici, ordonna-t-il à Ginglard o-, lui montrant la porte.
Toi, là, dit-il à l'Amadou, en lui d:signant la fenêtre Et
l'oreille au guet, recommanda-t-il.

Les deux compagnons se mirent un faction au poste qui
leur avait été assigné. Tout les favorisait, tout, jusqu'au ta-
pis épais dont le parque était couvert, et qui amortissait le
bruit de leur pas.

Eclairé par la lentille qui concentrait sur un point unique
sa lumière discrète, Bouteleux se mit à l'ouvre.

-Que le diable emporte ces satanées inventions ? murmu-
ra-t-il au bout de quelques minutes, en essuyant la sueur qui
lui coulait du front.

Pendant qu'il se reposait un instant, les écumeurs prêtè-
rent attentivement l'oreille. A, -un bruit ne se faisait enten
dre. La maison dormait d'un profond sommeil. Bouteleux se
remit à la besogne. Malgré sin extrême dextérité, le coffre-
fort résistait à toutes ses tentatives. Il essaya d'introduire
son ciseau dans la jointure pour forcer la serrure, le ciseau
cassa net.

-Animal de serrurier 1 jura-t-il de sa voix enrouée.
Ginglard et l'Amadou s'empressèrent de lui offrir le ciseau

à froid dont ils étaient porteurs.
Bouteler- reprit son pénible travail, mais il fut contraint

d'agir plus vigoureusement, et, par conséquent, plus bruyam-
ment qu'il ne l'avait fait jusqu'alors.

De temps en temps, il s'arrêtait pour écouter; puis rassuré
par le silence profond qui régnait autour de lui, il se consu-
mait en nouveaux efforts.

Enfin il poussa un cri de triomphe.
-Ça y est I dit-il. Le pène de la serrure a cédé. Il ne me

reste plus qu'à trouver la combinaison des autres ressorts1
Ça ne sera pas long.

Depuis plus d'une heure il était là, à genoux, haletant,
couvert de sueur. Ce premier succès lui rendit son courage.
De nouveau il attaqua le meuble rebelle.

Tout à coup une porte s'ouvrit derrière lui, et une lumière
intense inonda le cabinet.

Les trois écumeurs firent un mouvement pour s'enfuir vers
la fenêtre. •

Obsédé par le cauchemar, les yeux rougis par l'insomnie,
l'esprit halluciné, Morinval avait en vain cherché le sommeil.
Depuis plus d'une heure, il s'agitait sur son lit, quand il lui
sembla entendre le bruit d'un volet qui battait sur le mur.
Il se leva sans lumière et se dirigea vers la fenêtre de sa
chambre. A travers les lames des persiernes, il lui sembla
voir deux ou trois ombres qui s'agitaient devant la croisée de
son cabinet située immédiatement au-dessous de la sienne.

Il écouta. Un escalier communiquait de sa chambre à son
cabinet. Il ouvrit la porte et se pencha pour mieux entendre.
Un bruit imperceptible monta jusqu'à lui. Il s'habilla douce-
ment, prit son revolver d'une main, sa lampe de l'autre, et
s'engagea dans l'escalier, dont il descendit les degrés avec
une sage lenteur, s'arrêtant dès que cessait le bruit qu'il en-
tendait.

Enfin, arrivé à la dernière marche, il posa sa lampe et ou-
vrit brusquement la porte qui donnait sur son cabinet.

-Si vous faites un pas, dit-il, je vous tue tous les trois
comme des chiens.

Ils s'arrêtèrent, et virent un homme qui braquait sur eux
le canon d'un revolver de gros calibre.

L'Amadou, qui était le plus près de la fenêtre, et qui se
trouvait le premier menacé, se laissa tomber à plat ventre;
Ginglard demeura cloué au sol comme un chien qui arrête un
gibier; Bouteleux resta debout, gardant encore à la main les
outils dont il se servait.

Tout en les tenant en respect, Morinval, car c'était lui, se
dirigea vers son bureau, sur lequel il posa. sa lampe, et derrière
lequel il se retrancha.

-Ai ? fit-il on ricanant, vous n'aviez pas tout prévu, mes
gaillards! Comment I vous, des voleurs entreprenants et peut-
être habiles, vous n'avez pas gardé la perte qui, par un oser.-
lier dérobé, conduit à ma propre chambre.

-Nous ne l'avions pas vue, répondit Bouteleux, qui
croyait s'excuser. Elle est si bien perdue dans la tapisserie...

-Fermez cette fenêtre, ordonna Morinval à Ginglard qu'il
mit en joue.

Celui-ci obéit en tremblant do tous ses membres.
-Vous le voyez, fit l'avocat qui tenait toujours son revol-

ver à la main, je puio vous tuer ou vous faire arrêter à mon
choix. Voici un pistolet qui porte à six cents mètres, et qui
porte juste, et voici un cordon de sonnette qui pend là, au-
dessus de mon bureau, au moyen duquel je puis appeler
Joseph et mettre sur pied tous mes domestiques. Donc,
de toutes façons vous êtes perdus. Cependant je suis tenté de
bénir lesort qui vous a conduits chez moi.

Les trois écumeurs étonnés relevèrent la tête et se repri-
rent à espérer.

-Voyons, fit débonnairement Morinval, vous étiez venu ici
pour me voler, n'est-ce pas?

Personne ne répondit à cette question.
-Ah ! parlez! dit l'avocat d'un ton menaçant ou je me

flche.
-Parbleu 1 répliqua Bouteleux. Comme c'est malin à de-

viner 1
-Eh bien! reprit l'avocat, soyez francs. Combien espériez-

vous trouver d'argent dans cette caisse ? Je ne parle pas des
valeurs dont vous n'auriez pas pu vous défaire, bien entendu
je ne parle que d'or et d'argent.

-Dame I. .. balbutia Bouteleux. Je ne puis pas savoir..
-Deux, trois, quatre, cinq mille francs.
-Peut-être plus, hasarda l'écumeur.
-Mettez-en dix, c'est tout ce qu'il y a pour aujourd'hui, je

vous l'affirme, car ce n'est que demain que je touche mes re-
venus.

Bouteleux échangea avec ses amis un regard de regret.
-Eh bien! poursuivit Morinval, ces dix mille francs sont à

vous, si vous les voulez.
-Allons donc ! se récria Bouteleux, c'est une blague.
-Rien n'est plus sérieux, je vous le jure !
Ginglard et l'Amadou, qui s'étaient tenus au second plan,

se rapprochèrent subitement.
Quant à Morinval, il souriait avec confiance. Il avait enfin

trouvé le moyen qu'il avait inutilement cherché pendant toute
la journée. Le même hasard qui avait servi Raphael allait
servir Morinval. Ci n'était que justice.

-Eh bien ! voyons, demanda Bouteleu:t. De quoi s'agit-il ?
-Il s'agit d'aller prendre une feuille de papier qui m'appar-

tient, et de me la rapporter.
-C'est donc quelque chose qui a de la valeur ?
-Nécessairement ; c'est un recu.
-Qu'un vous a pris?
-Justement.
-Et qu'on veut vous faire payer deux fois, peut-être bienl
-C'cst évident.
-A quelle somme s'élève-t-il doue 1
-A quatre cent mille francs.
-Diable ! fit Bouteleux qui tressaillit, je comprends...ç

en vaut la peine I Mais où diable est-il ce reçu ?
-Il est chez un jeune homme qui habite seul avec sa mère

un petit logement de la rue de Venise, et qui travaille comme
ouvrier dans un atelier du Marais.

-Un ouvrier, dites-vous 1 Alors, il part de chez lui tous
les matins à cinq heures ou cinq heures et demie.

-C'est probable.
-Et la mère, que fait-elle ? interrogea Bouteleux, qui cal-

culait déjà toutes ses chances de réussite.

PRIMES ! PRIMES I - à partir du 12 Avril 1888 - PRIMES I PRIMES 1!
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-La mère ne fait rien, je crois , mais il est fauile de l'èloi- C'était précisément l'heure où Ripael sautait à bas du lit.
gner. Depuis l'instant où il étai' revenu de Croissy, il n'avait pas

-Çn, ce n'est pas embarrassant, fit l'écumour. Ce qui nous quitté la maison.
gênera le plus, c'est tu'il faut operer en plein jour, puisque Il n'avait rien caché à sa mère , ni losdispositions bienveil.
c est le seul moment, où ce jeune h1ommîîîe est abuat de chez lui. lantes cans lesquelles il avait trouvé an oncle, ni l03 proposi
Cependant on verra... on avisera... tions qu'il en avait reçues.

-Oh mais ! il n'y a pas un instant à perdre ! fit observer Madame Dcýarceaux était profondément triste. Ele sentait
Morin ai. Demain nmatiu, à onze heures, il serait trop t trd. quo son frère était bien dfinitjveinent mort à tous les senti

-Mais demain matin, c'est aujourd'hui, c'est tout àl'heure ! inents d'honnêteté. Or, il faut b ouer, ce n'était p ts sans
s'écria Bouteleux. re;rot qu'elle voyait perdue pour son fils la fortune à laquelle

-Oui, vous avez juste le temps d'arriver à Paris et de vous il pouvait prétendre jusqu'alors.
mettre en campagne. Lhéritage de son oncle échapperait donc à Rphael, comme

-Dans ce cas, c'est impossible, dit nettement Bouteleux. lhritage de son père avait échappé à Antoinette, et cela tou-
-Voilà ce que je n'admets pas, répiiqua vivement Morin- jours pour le môme sujet, pour le môme homme, pour le baron

val. Vous comprenez bien que, si je vous fais grâce de la vie, de Savenayl
si je vous rends %otre aiberté, et, si, par-dessus le marché, je Car c'était lui et nul autre, qui avait amoncelé sur la famille
vous donne dix mille francs, ce n'est pas pour une chose si sim- Desarceux toates ces catastrophes! C'est à cause de lui que
plu et si facile que d'aller soler un chiffon de papier au jour età le négociant n'avait pas été secoura par Morinval, à cause de
l'heure qui vous conviendront. Or, l'ouvrier dont je vous parle lui qu'il était mort, à cause-de lui que sa femme avait été dé-
est dépositaire de ce reçu et ne doit le restituer qu'à midi à shéritée, à cause de lui que son fils le serait encore. Voilà une
son véritable propriétaire. Il faut donc absolument qu'avant amitié qui coûtait cher I
midi ce papier-soit chez moi, ou le marché que je vous propose Pourtant le devoir était bien tracé. Il n'y avait pas moyen
devient absolument inutile, et je vous faisarrêter. Choisissez de se soustraire aux obligations qu'il imposait. A midi, Ra-

A ces mots, MorinvaI saibt de la mai qui restait libre, le phael irait reporter au gentilhomme le titre que la Providence
cordon de sonnette placé en face de lui, tandis qu'il posait l'in- avait mis entre ses mains.
dex de la main droite sur la gâchette de son pistolet. Mais Raphael était parti depuis prýs de deux heures quand

-Arrêtez ! cria Bouteleux. Si réellement ce n'est pas plus on frappa doucement à la porte.
diffi.ile que ça, un dernier mot, s'il vous plait? Est ce à vous- -Si c'était Morinval ! s'écria la pauvre femme.
meme que nou de ruis rapporter ce reçu Î Mais sa deceptiot fut uruelle, lorsqu'elle eut ouvert la porte,

-A moi-même. on apercevant un homme assez mal mis.
-Et c'est vous qui comptarez l'argent? -Est-ce bien ici que demeure m'ne Desarceaux 1 fitil.
-A l'instant même. -C'est moi. Quy a-t-il pour votre service?
-Alors dites-nons comment s'appelle ce jeune homme 1 -Hélas 1 ce n'est pas de moi qu'il s'agit, c'est de votre fils.
-Raphael Desarceaux. -Mon fils. Que lui est-il donc arrivé?
-Et il demeure... -Pas grand'chose, madame. Cependant, en allant chez un
-Rue de Venise, numéro sept, au troisième. client pour le compte de son patron, il a été renveraé par une
-Savez-vous dans quel meuble il serre ses papiers 1 voiture et...
-DJe l'ignore. C'est à vous le le découvrir. -Il est blessé?
-Bien ; on tâchera. -Légarement, rassurez-vous, mais assez pour que l'on n'ait
Et Boutefeux fit un mouvement pour s'éloigner. pu le transporter immédiatement.
-Ah! j'oubliais, dit Morinval. Si, p ir hasard, vous se trou- -Où est-il doncb

viez d.tns aucun tiroir le recu en question, n'oubliez pas de vi- -Avenue de l'Impératrice, 42, dans la maison où il a été
siter et'd'ouvrir par n'importe quel moyen l'accoudoir de droite recueilli.
d'un grand fauteuil à la Voltaire. -Merci dit la malheureuse mti re, qui e couvrit à la hite

-Bon! fit Bouteleux. Maintenant, pour qu'il n'y ait pas de son châle et de son chapeau.
d'erreur, au nom te qui est-il faitT ce reçun

-Au non du baron p oeuri de Savenay.rsonfilslafortune aquelle

-Suffit. Donnez-nous seulement de quoi déjeuner, et je me
charge du resté. LATOSEEPRIA]OU TTEMori'rval tira de sa poche un louis qu'il jeta sur l bureau.E

-Tout pu l eit Bmuteleux asec une numnue de dédain.
-C'est quinze francs de plus qu'i ie faudrait pour vous Z'd =a=

griser, répondit Morinval etCje n'entends pras cela.
-Soyez tranquille, nous remettrons la chose à demain si le

coup réussit, pronit Bputeaeux. Pour aujourd'hui, il n'y a pas
de dan'ger. Loterie Nationale de Colonisatio t

-Aloss vous êtes libres, dit l'avocat qn leur montrant la
fenatre. Et surtout qu'on ne vous voie pas I

La recommandation était inutile. Les trois écumeurs ôtèrent T bAGE DU 18 AVRIL 1888
poliment leur casquette et déguerpirent. Au bout de cinq mi-
nutes, tout était rentré dans le silence.OTS

Sap.s prendre aucun repos, alléchés par la sorme énorme qui g lVALANT 600lo0.00
leur avait été proiaise, les trois complices se mirent on route
versM Paris. Au bout de dux heures de drche, ils franchis-
saient l'Arc-de-Triopoe de l'Etoile et se dirigeaient vers lesoTe
Halles. Première Série, $1.00. - Deuxième Série, 25 ote.

Non seulement ils étaient à proximité de la rue de Ve nise,
mais encore ils étaient sûrs de trouver un cabaret ouvert, et DEMANDEZ Lu CATALOGUE DES PRIX
de s'y réconforter copieusement, en attendant le moment d'ex- e ai
écuter leur cee d main. ps effet, à de heures, ces trois c d v
messieurs avalaient des huitres et le arrosaient de châblis. S. . LEFEBVRE, - - - 19, rue St-Jacques, Montré l

A iartir du 12 Avril prochad, 600 de prime par au.
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AU BON MARCHÉ
MAISON ALPHONSE VALIQUETTE

Nons sommes rendus au temps de l'année où los gens ont besoin
de marchandises, et nous preferons faire à prôsent nos ventes à lon
marché, ai1n que tout lu mondu puisso un pro0ter. Nous offrirons
on vente, toute la semaine prochaine, uno quantité spéciale de
marchandises remarquablument A bon marché, à la satisfaction do
tous et défiant toute compétition.

Un assortiment de Toile choisi 5 cts.
"4 de Chemises de couleur, 23 ets.

42 pièces de Pluche do sole, à 23 ots.
Gands du kid, à choisir, 23 ets.
Acoutrements on casimir extra, 25 ets.
600 pièces do Ruban données à 2, 3, 4, 5, 0, 7, 8, 0, lo et au delà.

VOLANTS EN DENTELLE
Importation spéciale do quatre boites de ces marchiandises, que

l'ct. vend au comptant pour un grand escompte, et avec une grande
réduction sur les prix du printemps, et ne premiers prix.

Habillements à moitié prix et moins encore, do 5,7, 10 et 12 ets,
beaucoup pure leine.
Etofep à Robes noires 15, 20. 25c. vendues ailleurs 25, 30 et 40c.
Cachemires pour tous los goûta, do 20o on montant.

La Semaine prochaine-ipgclalité dans les Soles
59o au lieu de 90. 73o au lieu de $1.00. 93 au lieu de $1.23.

r DEMANDEZ A LES VOIR.

Flanelles de toutes sortes et de toutes couleurs, comme on en a
jamais vu à Montréal.

Enfin notas offrons tout ce oui peut étro avantageux au public,
surtout pour nos Importations du printempa, et nous défions toute
compétition pour la beauté la bonté et le stylish de nos articles,
surtout il faut xomarquer le bas prix de nos marchandises.

ALPHONSE VALIQUETTE

1869-Rue Notre-Dame, Ouest-1871

:M~EDUYBLEBS!I
SETS DE SALON, SETS DE CHAMBRE

BIJOUX, MONTRES en OR et on ARGENT
T.A MPES, CADEAUX DE NOCES, &c, &e.

-COE= -

FOUCHER FILS & CIE
798, RUE STE-CATHERINE

Les MODES FRANÇAIMES ILLUSTRÉES
J. LESSAIRD & Cie, Editeurs, bolte de poste 1110, nontrbal, P.Q.

ou Afod&q F ançzisu lUustrUe pubient CAquS sEMLNE les mode&

rre, ouvrae do fantase, etc Un nmagni feuieou n. deo cause-
cuisine. ois aricles sitr la manlro do tnir une maiso, dorner le loi et
desŸf rsnot esufr la muanee mcblr le arenionts.Le

Illt tries <deuxième ane est do 82.5 pour un an et 1.7 pour sx mis.
Adressez: J. LEssARD & CiE, boito do posto 1110, AontreL.

Er LEDITION HEBDOMADAIRE DE

LA, PRESSE
A UNE PIASTRE - ($1.00) - PAR ANNEE

ost, sans controdit.
le Journal le plus populaire do tous losjournaux français du Canada,

tant à cause de la variété do son contenu en général que de
LA BEAUTÉ DE SES FIEUILLETONS.

Pour abonnement, adressez:
WURTELEI & Cie, Propriétaires,

1540, Itue Notre-Dame, HONTEEAL.

Calendriers à fleuiller " Ephmérides"
POUR 1888

Aveo indications des faits remarquables ou des pensées pieuses.
Articles des mieux finis avec cartons gelatinés

et représentation do personnages comme ci-dessous:

Avec Indications Historiques
PAUL ET VIRGINIE . . . prix franco, 50 ceut.
COPERNIC ENSEIGNANT L'ASTRONOMIE - 50 "
LA COLPORTEUSE D'RUFS - -0 "
LE SPORT 50'
LA MARINE 45
LES BEAUX ARTS 40 "
TORRÉADOR - - - - 40
LES CHARMEURS D'OISEAU 30
CUPIDON - - 25 "

ENLUMINÉ - - - - '

Avec Pensées Pieuses ou Vies de Saints
SACRÉ CRUR DE JÉSUS ou do MARIE - . 50

"i " " plus petit • 40
ENFANTS DE MARIE - - . - 30

Ausst-Le Grnn AL31ANACH dos Familles Chrétiennos pour Vannée IS
illustré dl un magnifique chrumo de N. D. du Lout tes etdito

grad nnibro d'iUustrations. ParIx 1 ts.

GRANGER FRERES
LIBRAIRES-PAPETIERS

No. 1699, Rue Notre.Dame, MONTREAL
Prière de correspondre.

OCCASION !
LES DERNIERS VOLUMES

Nous offrons on vento les derniers volumes qui nous restent on mains et qui
ne peuvent plus être trouvés on librairlo.

AM0UR ET CRIIE, ter vol., 15c.
LA HAINE, 2e vol. - - 15c.
LES ORPIHELINES - 15c.
L'iDIOTE, $1.00 réduit à • 35C.
LE CHOLEM&A - - - e.
LE TRAITE DU CH EVAL 5 Gc.
TROIS ANS EN CANADA - 25ic.

Profit, do l'occasion. los derniers volumes s'onlèvent rapidement.
S'adresser à

POIRIER, BESSETTE & CIE
1540 Rue NoIre-Dame, Dontréal

-o-
*- Envoyés franco dans tous les bureaux de poste. -u

-E-IOE6.ACE FPEPLIN, L.'D.S.
CHIRURGIENÇ-DENTL8TE

1689-RUB, NOTRE-DAME- 1639
Se porto Est de la Côte St-Lambert MONTREAL

Vous aurez une chance de gagner une prime à partir du 19 Avil is8.
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PRIMEkS!l PRIMES!! l
N'oubliez pas que la BIBLIOTHÈQUE A CINQ CENTS offre à ses lecteurs des avantages

magnifiques sous forme de Primes.
Conservez soigneusement les numéros de la BIBLIOTIISQUE afin de.participer a tirage.

A partir du 12 Avril, nous offrirons des PRIMES qui seront distribuées par voie de tirage au sort
dans le mois d'Octobre.

Tous les Six Mois $300.00 DE PRIMES Tous les Six Mois

PRIME PRINCIPALE - - $200.00

POIRIER, BESSELTE &t ciE
1510, RUE NOTRE-DAME. Propriétaires de la BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

La Bibliothoque a Cinq Cents
EST PUBLIÉE AUX PRIX SUIVANTS:

UN AN, $2.50. 6 MOIS, S1.25. Le Numero, 5 CENTINS
STRCTSI~ENT PAYABLE D'AVANCE

POIRIER, BESSETTE & Cie, Editeurs-Propriétaires.-Boite B.P. 138

NUM.ERIOS P.A.RUTS -

La Femme au doigt coupé
Les Trois Chercheurs de pistes
La Perle Noire
Tolla
L'Abime0
LeBa nquier des Pirates, Ire .serie
L'Archipel en feu, 2e série
Tancrède de Rohan
Nora
Le Petit Vieux des Batignoles
L'Eave du Cynthia, Ire série
Le retdePatrick O'Donoghan,2e série
La Rose Blanche, Ire série
Le Dernier des Enfants d'Edouard, 2e sér.
Lincendiaire
Un Duel au Désert
Le Pécheur de Perles, Ire série
Les Frères de la Côte, 2e série
Les Voleurs de Chevaux, Ire série
La Chasse aux Brigands, 2e série
Le Peau Rouge, 3e série
Le Crime de Pierrefit te, Ire série
La Révlation, 2e série
Colomba, ire série
La Vengeance Corse, 2e série
Le Fou Yégof, Ire serie
L'invanion, 2c série
Le eo.nbat do Falkenstein, 3e série
Les Chevaliers de l'As de Piaue, Ire série
La Fille de Margared, 2e série

L'Héritage Fatal, ire série
Le Jettatore, 2e série
Le Diamant. Caché, Ire série
Camille, 2e série
Le Testamerit du Commandeur, 3e série
Une Famille Corse
La mort de Pierre Duvernay, Ire série
La Folle, 2e série
Le Sacrifice de Germaine, 3e série
La Vengeance. 4e série
La Justice de Dieu, 5e série
L'lonnéte Criminel
Le Bureau de Poste de St-Martii-les

Monts, Ire série
Bon sang ne put mentir, 2e série
Va!érie,3oesérie
Une Evasion à la Guyane, Ire série
Les Millions du Nabab, 2e série
L'Arme Révélatrice, 3e série
Le Comte d'Ollign-, 4e série
Le Parricide 5e st-rie
Vingt ans à la Bastille
Néda
Ginevra
La Chasse à l'Héritage, Ire série
Le Bal Masqué, 2e série
Les Deux S<'curs, 3e série
Le Revenant, Ire série
Tom Sandons. 2e série
L'eil do Vichnou, 3e série

L'homme à l'oreille cassée, Ire série
Le colonel Fougas, 2e série
V<eu de Haine

Ire série, Le Chat du bord
2e série, La " Brule-Gueule"
:3e série, Philopen le Poulpican
4e série, Chouans et Républicains
3e série, A coups de fusil
Ce série, L'Enlèvement de Jeanne
7e série, Kernoë
8o série,-A la Baïonnette
9e série, Le secret de Philopen

10e série, Crochetout
Le dernier des Trémolin
Le mangeur de Poudre
L'assassinat de Versallles
Le crime de la rue Saint-Laurent

Ire partle, Le Meurtre
2o partie, La chasse à l'homm
3e partie, L'Expiation

La Mort d'un Forçat :
-o partie, L'Evasion du Bagne

.e partie, Forçats et Gendarmes
3e partie, La Mort de Rouget

Le Condamné à Mort:
Ire partie, Le Mort Ressussité
2o partie, L'Echafaud

Les Ecumeurs de Rivières:
Ire partie, Les Débuta du Bossu
2ô partie, A la Rehercho de son Père

IMPmMKRTR O~RÂLE, 45 Place Jaeque.-Cart-ter, Montréal.


